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Mortelle intox à Howling Coyote





﻿CHAPITRE PREMIER


Tuer. Un acte banal pour Sam « Wildman » Dean.
Depuis huit ans, c’était purement et simplement son business. Au diable le
souvenir des victimes, elles ne représentaient rien d’autre que le passage
obligé pour gagner sa croûte. Le nombre des personnes qu’il avait butées
avoisinait la cinquantaine. Un chiffre honorable, se disait-il sans fausse
modestie. Oui, à son humble avis, il méritait de figurer dans le top cinquante
des tueurs à gage. Première classe. Au même niveau que les plus sanguinaires
des assassins formés par la C.I.A. Physiquement, il ne se faisait pas
d’illusions : grassouillet, plutôt malodorant, il n’avait rien d’un tueur
d’élite. Mais, il ne faut pas se fier aux apparences. Il passait le plus clair
de sa vie sur sa Harley-Davidson, le vent pour seul compagnon de voyage. La
trousse de toilette ? Il ne connaissait pas. La réussite ? Ne jamais
se faire prendre. La victoire ultime ? Un bras d’honneur à cette société
de merde. Puis, les poches pleines de dollars, le gosier bien arrosé de Jack
Daniels et quelques amphétamines vite avalées, il partait sur les chapeaux des
roues à la recherche de la cible suivante. Un contrat commandé en général par
un bourgeois à la con qui rêvait d’avoir une paire de couilles aussi grosse que
la sienne mais qui se cachait derrière des excuses minables pour ne pas passer
à l’acte, et qui devait filer du pognon à un expert comme Sam
« Wildman » Dean pour que le sale boulot soit fait.


L’excitation provoquée par l’idée de s’offrir une nouvelle
cible effaçait toujours le goût amer du mépris. Le mépris c’était ce qu’il
éprouvait à l’égard du commanditaire, pas de la victime. Dean, convaincu de la
couardise de ses clients, avait par-là même la certitude de sa supériorité. Tel
était son lot dans la vie. Le dernier guerrier d’une époque révolue. Celle où
les bateaux étaient construits de bois et les hommes en fer. Aujourd’hui,
c’était un monde terne, triste comme la pluie. Un monde où l’ordinateur et le
politically correct menaçaient d’extinction les vrais mecs.


Dans la longue liste de ses contrats, il y avait eu quelques
flics ripoux. Et, dernièrement, l’occasion d’exploser la tête d’une bonne
douzaine de bikers de gangs rivaux, tous membres des Pagans ou des Hells
Angels, qui avaient eu la malchance de se mettre sur le chemin de son gang, les
Trojans, lors d’une vente de stupéfiants. Grâce à l’instinct de troupeau des
bikers, Sam Dean s’était payé deux, voire trois ou quatre têtes pour le prix
d’une. Mais, pour descendre un motard, il fallait y mettre le paquet. La même
quantité de plomb que pour faire couler un chalutier.


Citoyen ordinaire, motard ou policier, Dean assurait en
toute circonstance. Il ne rechignait à aucun contrat. Il se savait le meilleur
de sa catégorie. Il ne partait jamais sur sa Harley customisée au moteur gonflé
sans son .44 Magnum Smith & Wesson ou sa mitraillette M-3 A-l.
Son arme de prédilection était le gros calibre, toujours lové contre sa
poitrine, caché sous sa veste en denim sans manche et aux couleurs des Trojans.
Depuis son tout premier contrat, Dean aimait les attaques bruyantes. Il aimait
voir couler de grandes quantités de sang. Le .44 convenait parfaitement à son
goût pour les tueries spectaculaires. Des flots de sang pour occuper les flics,
les médecins légistes et les brancardiers pendant un long moment. Un maximum de
morceaux de cervelles et d’os éclatés, pour salir et tacher les uniformes bon
marché de ces fonctionnaires mal payés. Du point de vue d’un tueur à gage digne
de ce nom, les silencieux et les armes de haute précision qui faisaient le
boulot d’un seul coup, bien proprement, convenaient mieux aux barbouzes
imberbes et efféminées. Pour un homme comme lui, un vrai, le Magnum était le
seul flingue acceptable.


L’enseigne au néon du café-restaurant le Howling Coyote
– le Coyote Hurlant – clignotait dans la nuit du désert du Nevada
comme une balise lumineuse de piste d’atterrissage. Á travers la poussière et
le jus jaunâtre des insectes écrasés sur ses lunettes de motard, il lut le
panneau publicitaire vantant les meilleurs steaks de l’Ouest américain. Il
quitta le macadam de la nationale, entra en trombe sur le parking, se gara à
l’angle de l’immeuble en adobe, coupa le moteur de son monstre tonitruant de
1200 centimètres cube.


Depuis le club des Trojans situé aux abords de Reno jusqu’à
ce coin paumé du centre nord du Nevada, il avait considérablement réduit le
temps du trajet sur l’autoroute 1-80, grâce à une vitesse de croisière de 170
kilomètres à l’heure et quelques lignes de poudre blanche dans le pif. Il
descendit de sa Harley. Tel un bœuf essoufflé, il prit le temps de respirer
bruyamment, s’ébrouer, puis de s’orienter. D’un coup sec, il fit tomber de sa
barbe quelques carcasses d’insectes, flatta sa queue-de-cheval pour faire
couler une petite rivière de sueur, puis tourna les yeux vers le vaste parking
quasiment vide de ce trou à rats. Il compta trois vieux pick-up ravagés par une
longue vie dans cette région désertique et inhospitalière, une berline Ford
Galaxy des années soixante-dix, garée à côté d’une minable chiotte japonaise à
peine plus récente, puis, finalement, à l’autre bout du parking, il découvrit
la voiture qu’il cherchait : la belle Trans-Am noir corbeau de la dame
qu’il venait voir. Le seul autre véhicule sur le parking, un 4 x 4
jeep Cherokee – flambant neuf, grand luxe, toutes options – était
aussi incongru pour ces lieux que la petite nippone en ruine. Doux Jésus !
grogna-t-il. Quel cow-boy new-yorkais en vacances s’était perdu par ici ?
Il se tourna vers la longue baie vitrée pour jeter un coup d’œil sur les
occupants du restaurant. Pas mal de monde pour minuit passé. Vu l’heure, on
n’allait pas tarder à fermer et à flanquer tout le monde dehors.


Ce n’était quand même pas un lieu de rendez-vous idéal pour
parler affaire. Pour clients, quelques voyageurs un peu perdus, et ces habitués
de la région qui mangeaient sans se parler, trop radins pour mettre un seul
sous dans le juke-box pour créer un bruit de fond.


« Putain ! souffla-t-il pour lui-même, espérons
qu’elle a eu le bon sens de prendre la table la plus isolée. » La cible
allait être relativement facile à descendre, mais on n’était jamais à l’abri
d’un imprévu ou d’un commérage.


Cette cliente, ce n’était pas n’importe qui. Trop futée pour
se faire arnaquer par un hâbleur, trop rusée pour se faire avoir par un
détective de la criminelle. Après tout, c’était l’ancienne petite amie de Sam
« Wildman » Dean. Donc, il la connaissait bien, lui avait tout appris
de cette vie en marge de la société. Il se souvint du jour de leur rencontre.
Jeune fille innocente, jolie de haut en bas, de devant comme de derrière.
Quelques années plus tard, elle avait épousé un beauf friqué, loyal, honnête,
et s’est remise dans le droit chemin. Elle avait même pris sacrément goût à sa
vie de poule de luxe.


Mais tout change. La vie prend un cours imprévisible. Les
femmes sont inconstantes. Quel homme pourrait jamais saisir la pensée
féminine ? L’expérience lui avait appris qu’elles étaient aussi
changeantes que le vent des montagnes. Pourtant, il osait espérer que le cœur
de lionne qu’il admirait tant autrefois continuait à faire courir dans ses
veines le sang d’une hors-la-loi. Un moment, elle avait été la nana de Willy
« le terrible » Tuggell. Puis, un beau jour, elle l’avait quitté, lui
et son gang des Trojans. D’ailleurs, elle ne restait jamais bien longtemps à la
même place ni avec le même mec. Elle avait pris un boulot de strip-teaseuse à
Las Vegas. Là, elle avait trouvé un mari.


Enfin… Elle s’était surtout fait entuber par un blaireau en
costard-cravate qui, selon les dires de tout le monde, bossait sur des projets
top secret, un boulot de barbouze, quoi. Des projets qui faisaient beaucoup
jacasser. Les gens du coin réclamaient une explication quant aux étranges
lumières qui traversaient leur ciel de nuit. Une secte de loufs criait à qui
voulait l’entendre qu’il s’agissait de vaisseaux extraterrestres venus
espionner les bases militaires du Nevada. Et maintenant, la lionne voulait
abandonner le dernier avatar de sa vie. Elle avait marre du droit chemin, et
peut-être aussi de la position du missionnaire. Elle était prête à jeter tous
ses beaux vêtements à la poubelle et à se tailler. Point barre. Un coup de fil
à Willy Tuggell. Très bref. Presque télégraphique. Besoin de rompre. Besoin
d’une solution « définitive ».


Généreux comme seul peut l’être un Trojan, Dean, informé par
Tuggell, avait fait savoir qu’il se ferait un plaisir de s’occuper du problème.


Il scruta l’obscurité qui enveloppait le désert, les collines
arides et lunaires. Soudain, il eut le pressentiment inquiétant que quelque
chose de pas très clean se tramait, que quelqu’un l’observait. Il prit une
respiration profonde puis se ravisa en se disant que ce n’était rien que les
nerfs, le long trajet, le besoin pressant d’un coup de Jack Daniels pour
adoucir les effets de la coke. Pourtant, il lui semblait bien percevoir, en
plissant les yeux, les phares d’un véhicule, très loin vers le sud. Trop loin.
Impossible de déterminer sa véritable position. Une seconde plus tard, la chose
qu’il avait cru voir disparut comme aspirée par les collines. Il regarda
rapidement le ciel qui ne présentait rien de plus menaçant qu’une lune
légèrement voilée de cirrostratus.


Des ombres au lointain. Rien de plus. Le calme absolu.


Dean poussa la porte du Howling Coyote. La clochette
au-dessus de la porte grelotta. Au bruit aigu, il fut pris d’une crispation
instinctive. Il fit une inspection rapide de la pièce et compta le nombre de
têtes. La fumée d’une cigarette à sa droite annonçait la présence d’au moins
une personne pas politiquement correcte. L’interdiction de fumer était devenue
la règle dans tout ce pays de la prétendue liberté individuelle. Droit devant,
quatre civils. Une jolie brune de la trentaine en chemisier bleu denim
archi-moulant. Pas mal du tout la nana, sauf pour les deux mômes à ses côtés.
Vu la ressemblance frappante entre les trois, elle, c’était la mère des
garçons. Á l’opposé de la pièce se trouvait un chauve, style représentant de
commerce, chemise blanche à manches longues, lunettes épaisses, trop affairé à
découper son morceau de bœuf pour remarquer le nouvel arrivant. Derrière le
comptoir, le barman, un type maigrichon, cheveux coupé en brosse, bouteille de
bière à la main. Dean remarqua que le gars le dévisageait. Un regard amer,
comme si le motard qui venait de pousser la porte n’était qu’un tas de merde.


— On ferme dans trente minutes, beugla-t-il sèchement.


Message décodé : « Casse-toi, tu me
gonfles ! »


— Alors, puisque vous êtes encore de service pendant
une demi-heure, servez-moi un double Jack Daniels et une Budweiser. Bien
glacée. Compris ?


— Betty ! Un client !


Une boulotte blonde de la cinquantaine bien sonnée et qui
avait connu de meilleurs jours passa la tête par la porte de la cuisine. Elle
avait dû être assez mignonne dans sa jeunesse.


— Eh ben ! Quoi ? marmonna-t-elle en
s’essuyant les mains sur son tablier.


Puis elle fit quelques pas lents en direction de la salle.


La fumée de cigarette titillait les narines du tueur. Il
entendit enfin une voix rauque et féminine qui le fit tressaillir.


— Hé ! Par ici !


Dean se retourna vers le petit carré réservé aux fumeurs, la
vit attablée, seule, le dos contre la vitre. Il se dirigea vers la table tout
en surveillant les parages. Il sentait que quelque chose n’allait pas, mais
quoi au juste ? C’est à ce moment-là qu’il remarqua un client qui le
suivait du regard. Il eut un sursaut presque imperceptible, mais songea qu’il
était vraiment trop nerveux.


Il se demanda si l’homme était italien, turque, arabe ou
tout simplement quelqu’un qui passait beaucoup de son temps dehors, au soleil.
Une chevelure courte et noire, une peau mate et glabre, un visage trop mince
pour être celui d’un concitoyen américain nourri au maïs dans des buffets
« à volonté ». Des yeux qui transperçaient l’espace. Ou bien cet
homme le regardait d’un œil méprisant, ou bien il rêvassait et ne le voyait pas
du tout. Dean ne savait qu’une chose : la dame s’impatientait.


L’heure de passer aux choses sérieuses était venue. Pas de
temps pour les politesses. Pas de préambules. Très bien. La table était bien
choisie, suffisamment isolée pour que personne ne puisse écouter une
conversation à voix basse. Le minimum d’intimité. En prenant place en face de
sa plantureuse cliente, il se demandait encore ce qu’il y avait d’inquiétant
dans cet homme qui le regardait sans le regarder, mais il ne parvint pas à
mettre le doigt dessus. Certes, il avait les nerfs à vif, normal après des
heures de route en pleine nuit et à pleine vitesse, camé comme un junkie. La
paranoïa pouvait s’apprivoiser d’un bon coup de Jack, une liasse de billets
verts et un contrat signé pour un coup rapide et joliment sanguinolent.


Imaginons, songea-t-il, que ce type n’était pas un citoyen
ordinaire mais un flic. Il avait le regard d’acier d’un officier de police, des
yeux qui voyaient tout, ne disaient rien. Mais quoi encore ? Dean
n’arrivait pas à l’identifier. Les yeux d’un tueur ?


« Qu’il aille se faire foutre ! » conclut-il,
agacé.


Flic ou pas flic, un mangeur de salade ne pouvait pas
réellement être une menace, non ? La mauviette avait à peine touché à son
verre de bière.


Tina Waylan se disait que sa situation était aussi minable
et pathétique qu’un reality show à la télé. Elle prit une gorgée de bière et
s’imagina sur le plateau d’une de ces émissions dégueu, avec son déserteur de
mari en train de lui hurler des insultes à la figure, alors que le public
sifflait et huait joyeusement avec l’espoir non dissimulé d’assister à un beau
spectacle de violence conjugale. Fantasme trop sordide pour continuer à
l’élaborer.


Plutôt se jeter d’une falaise que d’étaler devant des
millions de téléspectateurs sa détresse. La vie ne lui avait pas fait de
cadeau, mais c’était sa vie. Avant toute chose, elle était la mère de deux
garçons qui avaient grandement besoin d’elle. La situation était moche, pas
inextricable. Il fallait qu’elle reste forte car, sans sa protection, ils ne
pourraient jamais se débrouiller seuls. Elle effaça de son esprit le fantasme
de son petit Bobby et de son petit Tommy obligés de se frayer un chemin dans la
vie sans son aide. Elle avait toujours été une battante. Ce n’était pas le
moment de se laisser abattre. Tant qu’elle respirait, elle ferait tout pour
assurer le quotidien et un futur plus heureux pour ses fils. Elle devait
s’interdire tout apitoiement sur elle-même. Elle ne pouvait céder à cette
gangrène, ce cancer qui l’empêcherait de trouver le miracle qu’elle attendait.
Sa seule chance était de puiser dans son caractère de femme forte le courage de
continuer.


Elle leva les yeux et regarda tendrement les deux garçons
qui l’observaient avec inquiétude, trop innocents pour comprendre la cruauté
insensée du monde adulte, cherchant dans les yeux de leur mère une réponse
rassurante. Elle redoutait la possibilité qu’un jour ils ne se mettent à
détester leur père ou de le voir comme un monstre. Déjà, ils se rendaient
compte d’un désastre imminent. Les murs de leur petit monde se fendaient et
risquaient de s’écrouler à tout moment, écrasant tous leurs espoirs, tous leurs
rêves.


Selon les lois de la nature, seuls survivent les plus forts.
La douleur et la confusion qu’exprimait le regard de ses enfants était pour la
jeune femme comme un couteau planté dans le cœur. Les garçons cessèrent de
scruter le visage de leur mère et se remirent à manger le repas de minuit
composé de steak, purée de pommes de terre et haricots verts – peut-être
le dernier repas équilibré avant longtemps. Á cette pensée, elle se mit à le
haïr davantage. Lui. Ce salaud n’avait même pas eu le courage, la décence ou
l’honnêteté d’annoncer la rupture en personne. Face à face. Il avait préféré
prononcer la sentence par téléphone.


Maigre consolation que d’être propriétaire d’un mobil-home
aux abords de la ville. Mais, au moins, la petite famille avait un abri, enfin,
pour le moment. Sa préoccupation principale depuis le départ de leur père,
c’était de rétablir les finances, puisqu’il s’était barré avec toutes leurs
économies, une jolie somme de vingt mille dollars. D’un geste ô combien
généreux, avant de prendre la route dans son dix-huit tonnes, il avait décidé
au dernier moment de laisser un solde de trois cents dollars sur le compte
courant. Comme s’il leur rendait l’énorme service de leur permettre de manger
pendant un mois.


Elle sentit monter en elle une nouvelle colère, mais ferma
immédiatement le robinet à cette source bouillonnante d’amertume et de désir de
vengeance. Elle n’aurait pas dû s’étonner du comportement du lâcheur. Depuis le
début de leur mariage, le camionneur passait deux à trois semaines sur la route
d’affilée. Il ne lui téléphonait que lorsqu’il en avait envie et se moquait
complètement de la solitude de son épouse. Quelque chose dans le timbre de sa
voix, dans son rire, la mettait en garde : « Attention, ma petite, tu
as intérêt à te tenir à carreau. T'es la mère de mes enfants et une femme
fidèle, ne l’oublie pas ! Moi, j’ai le droit de m’amuser et de me payer du
bon temps ; pas toi. »


Pourtant, toutes ses copines l’avaient prévenue. Tony était
un coureur et un goujat. Toute réflexion faite, ce qui la rendait vraiment
malade, c’était qu’après toutes ces années de mariage, elle restait
sentimentalement attachée au souvenir des meilleurs moments de leur vie
commune, comme si le fait de n’oublier aucune des joies pouvait le faire
revenir dans ses bras, ou effacer le cauchemar.


Elle se souvint de la première fois qu’elle avait vu Tony.
Un grand gaillard qui entrait en se pavanant dans le restaurant-casino où elle
travaillait comme serveuse. C’était l’époque où elle gagnait bien sa vie parce
qu’elle était jeune, mince, bien roulée, et jolie comme un cœur. Et lui :
charmeur, beau, spirituel, vif, une vraie bête de sexe – tout pour plaire.
Pourtant, toutes les serveuses des bars de Las Vegas savaient qu’il fallait le
fuir comme la peste.


Et maintenant, deux jeunes garçons innocents allaient
souffrir parce qu’elle avait aveuglément aimé ce fumier. Quelle idiote, se
dit-elle, de tomber amoureuse du diable en personne. Serait-elle encore aussi
sotte si jamais il revenait en rampant, l’implorant de lui accorder une
deuxième chance, jurant qu’il avait renoncé à sa vie de play-boy ? Non.
Jamais. Il avait fait son choix. Et elle, elle avait sa fierté. Quelles que
soient les incertitudes du futur, elle ne flancherait pas. Il pouvait crever.


— Tina ? Je peux vous parler une minute ?


« Shit ! »


Elle regarda par-dessus son épaule et remarqua immédiatement
que le gérant du Howling Coyote avait la mine des mauvais jours. Elle
était certaine qu’il allait se lancer de nouveau dans sa litanie habituelle
d’excuses et d’explications perverses concernant le motif de son licenciement.
Jim Lake la supplierait pour l’énième fois de ne pas lui en vouloir, ce n’était
rien de personnel. Seulement, un bar-restaurant n’était ni une crèche ni un
terrain de jeux. Elle ne pouvait pas se consacrer à la fois aux clients et à sa
marmaille. Elle s’emmêlait les pinceaux dans les commandes, ralentissait le
service. Il était naturellement impossible d’être à la fois maman et employée.
Puis l’autre prétendu motif : la fréquentation de l’établissement était en
baisse. Mais là, elle savait que c’était un mensonge gros comme un camion. Elle
reconnaissait volontiers que les garçons étaient encombrants, bruyants, même
agaçants pour certains clients. Mais il n’y avait eu aucune baisse de
fréquentation. Elle sentit la colère monter en elle.


« Reste calme, se dit-elle. Ne laisse personne voir que
tu pourrais craquer d’un moment à l’autre. »


Ce n’était pas dans son caractère d’accuser ou de maudire,
encore moins d’écouter les racontars. Mais, depuis quelques jours, elle ne
pouvait pas ignorer le regard des habitants des environs qui se demandaient ce
qu’elle avait fait pour que le père de ses enfants la laisse en plan, comme ça.
Le petit bourg de Sulphur Springs ne comptait que 231 âmes – chiffre à
réviser à la baisse – 230 depuis le départ de Tony. Les commérages avaient
grandi quand, dans un moment de faiblesse, elle avait avoué la vérité à ses
collègues. De toute manière, il était difficile de cacher quoi que ce soit,
avec la présence des enfants tous le soirs au restaurant.


— Terminez vos assiettes, les garçons. On rentre, leur
dit-elle d’une voix calme, presque un chuchotement, pour éviter de leur
communiquer sa tristesse ou sa colère.


Elle finit sa bière d’un coup sec, se leva, et réussit à
maîtriser le tremblement de ses jambes provoqué par l’angoisse. Elle se dirigea
vers le bar pour régler la note.


— Sincèrement, Tina, je regrette d’être obligé de…


— Comme vous l’avez dit, Jim, les affaires vont plutôt
mal. Ce n’est rien de personnel. Je ne vous en veux pas.


Le gérant eut la bonne grâce de ne pas insister.


— Laissez. C’est pour moi, Tina, lui dit-il le plus
jovialement possible vu les circonstances.


— C’est gentil.


Elle était surprise par la vigueur de sa propre voix,
surprise de ne pas s’être effondrée en larmes.


— Écoutez, je sais que vous avez besoin de fric. Je
peux vous avancer deux ou trois cents dollars.


— Ça va, merci. On va se débrouiller.


— Si les affaires s’améliorent, je vous passerai un
coup de fil. Vous êtes une très bonne serveuse, Tina. Tout le monde vous aime
bien. Mais ça fout le bordel, quand les employés oublient de laisser les
problèmes personnels à la maison.


— Vous n’avez pas à vous justifier, Jim.


— Si vous avez besoin de quoi que ce soit…


— Je vous ferai signe.


Jim lui tapa affectueusement sur l’épaule pour lui indiquer
que, malgré le licenciement, il était de son côté depuis que son mari l’avait
abandonnée et qu’elle était devenue le paria du comté. Dès qu’il eut disparu
vers la cuisine, Betty s’approcha de Tina.


— Pas de pot. Ça craint un max, hein ? Je suis
désolée, Tina. Lui et son partenaire, Angelo, ils ont un cœur de serpent à
sonnette. Tu sais quoi ? Je parie que c’est Angelo qui a mis la pression
pour que tu sois renvoyée. Si tu veux mon avis, je trouve un peu louche qu’il
soit si prévoyant à ton égard depuis une bonne semaine. Toutes ces questions
convenues et polies pour toi et les gosses. Monsieur est plein de
compassion ! Et les mains baladeuses, oui ! J’ai vu comment il te
regarde. Pareil qu’avec Marta. Elle, elle s’est fait virer parce qu’elle avait
refusé de coucher. J’ai entendu dire que, quand elle avait soufflé le mot
magique : « harcèlement sexuel », ces deux-là lui avaient filé
un joli paquet de fric pour éviter d’avoir affaire à un troupeau d’avocats, ou
que son vieux à elle ne vienne saccager le restau et les faire courir à travers
le désert à coup de revolver. C’est ce qu’ils auraient mérité, quand même.


— Mais, je ne veux pas me venger d’eux.


— Bien sûr que non, ma poule.


— Angelo, c’est un homme marié. J’imagine mal qu’il
s’intéresse à une fille dont personne ne veut.


— Eh bien, on dirait que tu ne connais pas les
hommes ! Lui ? Tout jupon qui passe est bon ! affirma sa copine
en écrasant sa cigarette.


Un épais nuage de fumée passa sur le zinc du bar avec son
expiration de mépris.


— Écoute, chérie, si je peux t’aider, toi ou tes
garçons, n’hésite pas à me faire signe. Bon, il faut que j’aille servir le
dîner à ce beau gosse là-bas, et je ne parle pas du gros lard de motard qui
vient d’entrer. Seigneur Jésus, si j’avais dix ans et dix kilos de moins, je
pourrais peut-être tenter ma chance auprès du play-boy. Mais, bon, une fille
peut toujours rêver, non ?


Tina se demanda à combien de personnes Betty la bavarde
avait parlé de sa séparation avec son mari. Curieuse, elle jeta un coup d’œil
en direction du bel étranger qui faisait monter la libido de la serveuse.
Cheveux noirs, grand et séduisant comme Tony, mais plus sportif, plus gracieux,
félin. Dans son regard – à couper le souffle – l’expression d’un homme
qui avait vécu mille vies terrifiantes, un homme qui vivait avec ses fantômes.
Le port de tête indiquait une noblesse, une tristesse, une confiance
incroyables. Cent pour cent mec. Des années-lumière à l’opposé de la façade
d’arrogance de Tony. Chez cet homme, il n’y avait pas la moindre indication
d’un besoin de prouver sa valeur. Aucun machisme. Elle tourna les yeux avant
qu’un fantasme puisse germer dans son esprit. Désormais, elle ne devait penser
à aucun homme, uniquement à ses fils. Ils étaient toute sa vie, les seuls qui
méritaient son attention. D’une manière ou d’une autre, aussi certainement que
le soleil doit se lever, elle se relèverait. Elle arriverait à recoller les
morceaux de leurs trois vies brisées. Elle n’avait pas d’autre choix. Foncer,
il fallait foncer. C’était une question de vie ou de mort. Les enfants
comptaient sur elle pour trouver une solution.


La peur le taraudait sans relâche. Depuis le soir où il
avait quitté en douce la société de comptabilité Reiss-Bentley-Barklin à
Chicago, Robert Barklin craignait que ses partenaires, Reiss et Bentley,
n’arrivent pas à trouver les mots adéquats pour expliquer la disparition de six
millions de dollars aux hommes habillés en costume trois-pièces de soie
italienne pour qui la firme blanchissait des quantités énormes d’argent sale.
Des mafieux, tous, sans exception.


Alors, le fait qu’il avait les nerfs à vif n’avait rien
d’étonnant. Trois jours sur la route dans une voiture de location à rouler à
fond la caisse, deux cent mille dollars dans un cartable placé sur la banquette
arrière, et deux partenaires bernés à sa recherche. Chaque inconnu représentait
une menace potentielle, n’importe lequel pourrait être un tueur sur ses traces.
Il risquait de se faire, écraser comme une punaise, après que, naturellement,
le gorille lui aurait fait cracher le morceau concernant le lieu où se trouvait
l’argent détourné.


Il avait pris la décision de s’enfuir avec le blé depuis
longtemps. Une décision qu’il voyait aujourd’hui comme la plus belle connerie
de son existence, mais il avait subi trop d’humiliations, trop de mépris de son
entourage. Impossible de revenir en arrière, d’effacer son geste. Il ne lui
restait qu’une chose à faire : continuer de fuir… Et dépenser le pactole
volé comme si c’était son dernier jour sur cette terre.


L’idée de le faire lui était venue de nulle part, comme du
néant. Mais, très rapidement, il s’était trouvé sous son emprise. Elle ne le
lâchait pas d’un pouce. Elle alimentait un incendie qui le ravageait. Une furie
hurlante, provenant d’un coin sombre de son âme, une impulsion de se venger,
peu après que sa seconde épouse fut passée chez les avocats pour commander le
pillage de leur ménage. L’idée l’avait immédiatement séduit, sa conscience lui
disait que ce ne serait que justice, le seul moyen de recouvrer tout ce qu’on
lui avait ôté. Quelque part au fond de lui, cet homme d’une nature douce et
malléable fut très surpris d’embrasser la décision de tout chambouler. La
surprise était encore plus forte du fait qu’il était parvenu à ses fins. Il
avait réussi !


Sur le plan moral, il trouvait facilement une justification
à son crime, même si c’était nettement plus dangereux que de pigeonner un M.
Dupont. Pendant tous ces mois de préparation, il se rassurait avec l’idée
fausse qu’il était impossible que quelques millions manquent terriblement à
cette mafia qui en brassait quotidiennement des milliards. Pendant deux ans, il
avait trafiqué les comptes et écumé une petite somme ici ou là qu’il virait sur
un compte offshore. Non, pas aux Bahamas ! Il eût été trop risqué de
siphonner les fonds et de les reverser sur un compte parallèle dans leur lieu
d’origine. Il avait choisi un point opposé du globe, Honolulu. Une fois là-bas,
à Hawaï, il pourrait prendre une nouvelle identité, assurer ses arrières, et
recommencer à vivre sans avoir peur de son ombre.


Pourtant, l’estomac ravagé, il lui était quasiment
impossible de digérer sa côte de bœuf à moins de la couper en tout petits
morceaux. Il avait l’impression qu’un oiseau de proie tournait au-dessus de sa
tête, attendant patiemment qu’il s’effondre, qu’il confesse son péché, implore
le Seigneur, avant de fermer les yeux pour le grand saut dans l’éternité.


Pas question. Il avait fait trop de chemin pour arriver
jusqu’ici. Il avait sacrément risqué sa peau ! Robert Barklin prit une
grande inspiration pour calmer la nausée montante qui inondait sa gorge. Pas
question de renoncer. Plus qu’un jour de route pour arriver à l’aéroport
international de Los Angeles. Une semaine auparavant, avant de quitter Chicago,
il avait acheté son billet pour le vol vers Honolulu. Un achat réglé en liquide
et sous un faux nom, bien entendu. Une fois atterri sur l’île, il pourrait
compter sur un certain nombre d’amis bien placés pour s’occuper de ses
affaires.


« Détends-toi. Encore une grande respiration, se
dit-il. Lâche-toi. De quoi as-tu peur, le monde est à toi, mec. Le nirvana
t’attend ! Tu as payé suffisamment cher pour savourer enfin ce moment.
Toutes ces années de lèche-botte au bureau à faire des politesses à des
connards plus friqués que Dieu. Tu n’es plus leur larbin. Tu n’auras plus
jamais à nettoyer les godasses de qui que ce soit. Tu vas vivre comme un roi.
Et au paradis, en prime. »


Alors, pourquoi cette inquiétude qui pesait sur lui comme
une tonne de briques et qui lui rongeait les intestins ? Pourquoi
n’arrivait-il pas à se détendre ? Cette sensation d’insécurité avait été
inspirée par un seul mec. Un mec assis à quelques tables de lui. Le pire,
c’était qu’il n’arrivait pas à s’expliquer les raisons de cette sensation. Il
n’osait pas se retourner pour le regarder. Lorsqu’il l’avait vu entrer dans le
restaurant, la première chose qui l’avait frappé, c’était ce visage taillé dans
le granité, le regard calme d’un tueur professionnel. Ou était-ce tout
simplement sa paranoïa qui le poussait à croire qu’il était traqué par un homme
solitaire assis au fond de la pièce ? Il ne fallait pas que cet homme le
surprenne en train de le dévisager. Il pourrait s’agir aussi d’un flic ou d’un
agent du F.B.I. expédié par ses partenaires de Chicago. Avait-il laissé une
piste facilement repérable depuis son départ hâtif de la ville ? Une
longue série de petites bombes puantes sur sa route jusqu’à ce trou perdu au
milieu du Nevada ? Et si cet homme aux cheveux noirs était quelqu’un ou
quelque chose de bien plus diabolique qu’un représentant de la loi ? Le
châtiment de Dieu ?


Barklin ne parvint pas à s’obliger à se retourner pour jeter
le coup d’œil rapide qui lui aurait permis de calmer les spéculations
galopantes de son imagination. Il n’arriva pas non plus à terminer son repas.
Il allait demander l’addition et reprendre sa course vers la terre promise. Là,
il pourrait enfin manger à son aise, mais pas avant.


Ernie Collins savait pertinemment que le plan d’attaque
risquait de tourner mal pour lui. Deux hommes seraient postés à la porte
d’entrée, deux autres devraient charger par la porte de la cuisine. Sa première
objection, c’était la possibilité qu’un brave type décide qu’il n’était pas
d’accord. Ils seraient alors obligés de descendre le pauvre cow-boy. Puis,
logiquement, ils seraient amenés à exécuter tout le monde pour ne laisser aucun
témoin.


C’était trop tard. Ernie avait signé le contrat dans un
moment de faiblesse et de cupidité, les yeux exorbités en voyant la somme qu’on
lui proposait pour simplement conduire le van, faire l’éclaireur, cueillir des
informations sur le lieu, puis faire le guet. Maintenant, il devait assurer.


Il craignait que les vrais ennuis n’arrivent après son
retour du restaurant au van. Il était censé renseigner les quatre autres, puis
rester au volant du véhicule, le moteur en marche à attendre et à surveiller le
terrain. Dans le Wild West, où la majorité de la population est armée, on n’est
jamais à l’abri de l’intervention d’un civil. Toute l’affaire prenait une
dimension de folie certifiée. Il n’aurait jamais dû se laisser convaincre d’y
participer. Il regrettait amèrement d’avoir passé sa journée d’hier à fumer de
l’herbe et à mâcher des champignons hallucinogènes avec une bande de fanatiques
des OVNIs qui l’hébergeaient gracieusement. Bon Dieu, à chaque jour qui
passait, le nombre de sectes au Nevada doublait, et l’ambiance devenait de plus
en plus effrayante. Il avait espéré pouvoir charmer ses hôtes afin de les
convaincre de lui montrer leur cache d’armes et de cash. Mais il repartirait
bredouille.


La sobriété se charge de vous remettre les pieds sur terre.
En ce moment, il n’avait aucune idée de ce que les quatre mecs en noir avaient
l’intention de faire, ni s’ils prévoyaient de faire cette opération sans avoir
à tirer un coup de feu, même si un cow-boy ou deux refusaient de se laisser
voler. Il se demanda combien de dollars ils espéraient pouvoir sortir d’un
bouge en plein désert. Qu’arriverait-il si un des clients paniquait et essayait
de s’enfuir par la porte principale ? Qu’arriverait-il une fois qu’ils
commenceraient à brandir la quincaillerie et à ordonner à tout le monde de se
plaquer au sol ? Supposons que l’un des propriétaires de l’établissement
s’enferme dans le bureau à l’arrière et téléphone à la police ?


Si le futur immédiat l’effrayait, s’il avait peur de ce qui
pourrait ou ne pourrait pas arriver, il était terrorisé par l’idée de ce que
ses quatre coéquipiers pourraient lui faire s’il ne jouait pas le jeu. Devant
la porte du restaurant, il prit un moment pour regonfler son courage. Il se
rendit compte que son corps réclamait une dose forte d’alcool. Il jeta un coup
d’œil par-dessus son épaule et crut pendant une seconde qu’il entendait les
quatre cagoulés dans le van le maudire pour sa lenteur et son hésitation. Deux
arguments simples le persuadèrent d’ouvrir la porte et de faire le premier pas
à l’intérieur. Primo, ses coéquipiers étaient armés et lui pas. Deuxièmement,
il avait déjà empoché leur argent, trois cents dollars en liquide, bien plus
que la petite somme avec laquelle il avait quitté sa ville natale dans l’ouest
de la Pennsylvanie douze mois auparavant. Il était alors dans une très mauvaise
passe avec la loi – recherché pour vol d’automobile. Et pourtant, il
pressentait qu’il serait plus agréable de retourner chez lui et d’affronter la
dure réalité que d’être le complice de ces quatre brutes qu’il ne connaissait
que de la veille.


Il se demanda qui ils étaient en réalité. Ils parlaient peu,
n’avaient prononcé aucun nom, avaient tous le même regard d’acier
– exactement le contraire de ce qu’il avait l’habitude de voir chez ses
potes, voleurs de bas étage. Avec leur physique de mecs réglos, bien propres,
ces quatre hommes blancs de la quarantaine avaient tout de l’habitant bourgeois
de banlieue huppée. Va savoir. Et pourquoi l’avaient-ils cherché, lui, pour
cette opération ? La non-réponse à cette question lui faisait froid dans
le dos.


« Allons-y, et qu’on en finisse ! » se dit-il
en passant le seuil. Les clochettes suspendues au-dessus de la porte le firent
sursauter. Il s’aperçut que toutes les têtes se tournaient immédiatement dans
sa direction. Pourrie ! La situation était archi-pourrie. Il le sentait
jusque dans ses os. Un motard avec une copine le fixait, et un loser barbu lui
jetait un regard hostile.


Ernie Collins fit trois pas avant de repérer le bar. Il
espérait se faire servir rapidement le verre de whisky dont il avait tant
besoin. Sur son chemin, il remarqua un joli visage à faire fondre le cœur de
l’homme le plus endurci.


Il continua d’avancer, détourna les yeux du regard glacial
d’un homme en noir qui mangeait seul. Un type baraqué comme celui-là pourrait
bien poser problème. Sur l’interminable chemin vers le bar, une petite voix
dans sa tête lui disait de se méfier de ce mec-là. Une gueule de flic. Cela se
voyait à trois kilomètres.
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Ce n’était pas un flic. Pourtant, la ressemblance avec
l’archétype du militaire était frappante. N’importe qui, surtout une personne
nerveuse, aurait facilement pu se tromper. En revanche, cet homme avait bel et
bien un vrai faux badge l’identifiant comme Agent Spécial du Département de la
Justice. Cette pièce d’identité avec photo se trouvait dans un portefeuille
mince, glissé dans la poche intérieur de son blouson coupe-vent blanc, à côté
de son Beretta 93-R suspendu à un holster d’épaule.


Il n’était pas télépathe. Il ne pouvait pas lire dans les
pensées. Il ne se considérait pas non plus comme un grand psychologue, car il
savait à quel point l’homme est enclin à de violents et imprévisibles
revirements. Un sage qu’il avait lu dans sa jeunesse avait écrit que le
caractère d’un homme forgeait son destin. Il savait aussi que le bipède était
capable de se transformer en monstre. L’avarice, la quête du pouvoir, le désir
de richesses avaient des effets néfastes sur l’âme de cette créature frêle. Une
fois infectée, elle ne s’arrêtait plus et n’épargnait aucune autre créature se
mettant sur sa route. Dans son sillage, elle ne laissait que désespoir et mort.


Telle était son expérience de l’espèce humaine. Et l’homme
qui mangeait sa salade tranquillement, en attendant l’arrivée du plat
principal, savait d’instinct être surveillé discrètement mais intensément par
deux individus mal intentionnés.


D’abord le motard. Les yeux exorbités par la came, son
flingue à peine caché sous le gilet en denim. De toute évidence un prédateur.
Ensuite, le rat du désert qui venait d’entrer et qui se dirigeait vers le bar.
Cheveux en bataille, de grandes boucles décolorées, comme un jardin en friche.
L’agitation et la peur se lisaient sur son visage. Le rat du désert avait l’air
d’être sur le point d’imploser.


Deux mauvaises graines. Le radar inné de Mack Bolan se mit
en marche et se fixa sur ces deux individus. Sans avoir l’air de les voir, il
les scrutait. Son instinct le prévenait de ne pas les provoquer. Il sentait
leur regard sur lui, le forant comme une mèche de perceuse industrielle. Il
pouvait presque les entendre se demander si son badge de flic était municipal,
d’État ou fédéral.


Son badge était officiel, oui. Mais, officieusement, et
connu seulement par une poignée de gens triés sur le volet, l’homme que l’on
appelait aussi l’Exécuteur était encore plus éloigné des représentants de la
loi que la lune est distante de la Terre.


D’autant que, à cet instant et en ce lieu, le Guerrier était
censé prendre des journées de vacances bien méritées.


Á peine rentré d’Europe, après un blitz éclair en France et
en Italie, le Numéro Un du Justice Department, son vieux complice Hal
Brognola, l’avait informé que l’équipe du Black Warriors Ranch avait besoin
d’un peu de temps pour traiter et classifier les dernières informations
concernant une opération sur laquelle il souhaitait le brancher, et lui avait
suggéré d’en profiter pour se mettre au vert et se faire un peu oublier.
Pourquoi pas ?


Arrivé par l’aéroport militaire de Los Angeles sur un avion
piloté par son ami Jack Grimaldi, il avait ainsi évité la fouille de son
attirail commando et loué un 4 x 4 Cherokee pour prendre la direction
nord-est dans l’idée de respirer un grand bol d’air frais, loin – très
loin – des champs de bataille. Partir sur la route avec sa quincaillerie
était une façon curieuse de prendre des vacances, mais l’expérience avait
appris au Guerrier que, même lorsqu’il ne cherchait pas les embrouilles, les
embrouilles savaient parfaitement le trouver. Il ne perdait jamais de vue le
fait que les cannibales rôdaient partout et menaçaient la planète.


En ce moment, par exemple, grâce au rat du désert et au
motard, Bolan était très éloigné de la sensation de tranquillité que connaissent
en général les vacanciers. Ça puait fort. Et cette odeur n’était pas simplement
du fait que le dernier bain de M. Harley-Davidson remontait à l’époque de son
baptême.


C’était un pur hasard, si le Guerrier se trouvait cette
nuit-là au Howling Coyote Café. En roulant sur l’autoroute 80, son œil
avait été attiré par le panneau publicitaire vantant les plus succulentes
tranches de bœuf de ce côté-ci du Pecos. Message difficile à ignorer, puisqu’il
n’avait pas mangé décemment depuis des heures.


Maintenant qu’il était là, attablé devant sa salade et son
demi de bière, il détectait quelque chose d’inquiétant dans l’air et il n’avait
pas pour habitude de négliger ce genre d’avertissement.


Outre le duo déjà repéré, il y avait parmi les clients un
homme d’affaires de la cinquantaine. Col blanc, visage rond, lunettes rondes,
sans intérêt aucun, sauf qu’il semblait être en proie à un féroce tourment
intérieur. Bolan nota que le bonhomme était aussi nerveux que le rat du désert.
Á trois reprises, le Guerrier le prit en flagrant délit de regarder furtivement
dans sa direction. Puis il repartait dans ses rêves, ou dans son cauchemar
personnel, ses lèvres s’agitant nerveusement dans un monologue muet et
incohérent.


Depuis sa table, Bolan pouvait entendre le propriétaire des
lieux exprimer ses regrets à la jeune femme accompagnée de deux préadolescents.
Il ne pouvait capter toute la conversation, mais il admirait la dignité, le
calme, et le manque d’amertume chez cette personne infortunée. Elle possédait
une force, un optimisme impressionnant. Quelle que soient ses problèmes
personnels ou sa souffrance, elle allait se battre. Elle allait défendre et
protéger sa couvée.


Hal Brognola avait eu raison de lui suggérer d’aller voir le
vrai visage de l’Amérique sans être dans la ligne du feu. S’il n’y avait rien
eu d’autre, la rencontre avec cette jeune femme aurait confirmé à Bolan la
justesse de sa philosophie : les vrais guerriers de ce monde ne sont pas
armés de fusils. Parfois, les aléas de la vie quotidienne obligent des hommes
et des femmes ordinaires à se dépasser, se sublimer.


Bienvenue dans la réalité. Le monde de M. et Mme
Tout-le-monde. La détresse de cette jeune mère de famille et son courage
étaient un merveilleux exemple. Il fallait faire preuve d’un solide caractère,
avoir des tripes, ne jamais lâcher, continuer à se battre quelle que soit
l’adversité, pour vivre, tout simplement, pour accepter d’assumer ses
responsabilités. Et le Guerrier, en regardant cette jeune femme et ses deux
enfants, eut le sentiment chaleureux que son propre combat avait une raison
d’être : permettre à d’autres de garder la tête hors de l’eau, de vivre
dans un monde un peu moins pourri, juste un peu moins.


Ensuite, le Guerrier s’attacha à la conversation entre le
gros motard et la blonde.


— Super sympa tout ça, Rhonda. On dirait que la vie de
blaireau te réussit plutôt bien. T’as pas changé. J’espère que la routine de
gratte-papier n’a pas endommagé ton esprit de petite sauvageonne.


— Toujours charmeur, toi !


— Hé ! Je suis ton prince charmant venu sauver ma
demoiselle en détresse !


Bolan sentit le regard mauvais que lui jetait le prince
charmant qui se mit à parler moins fort, l’obligeant, pour rester discret, à se
focaliser sur sa salade. Puis, une seconde de silence plana sur cette table pendant
que le biker faisait cul sec de son whisky et volait une cigarette du paquet de
la blonde. Pendant ce temps, le rat du désert prenait place sur un tabouret du
bar et produisait un borborygme exigeant d’être servi immédiatement. Les jambes
croisées, il balançait frénétiquement le mollet gauche, monté comme sur
ressort. Le Guerrier détecta une angoisse – une paranoïa naturelle –
chez ce type qui regarda droit dans sa direction alors que la serveuse sortait
de la cuisine avec une côte de bœuf qui devait lui être destinée.


Bolan remarqua que, malgré sa crise d’alcoolo en état de
manque, le rat était en train de prendre le temps de mémoriser tous les détails
du restaurant. Ses petits yeux plissés passaient furtivement de client en
client, de table en table, de la porte d’entrée à la porte des toilettes. Le
Guerrier s’étonna qu’il survole aussi rapidement sa propre table. Pourtant,
l’autre avait failli tomber dans les pommes lorsque leurs regards s’étaient
croisés à son entrée dans le restaurant. La peur du petit maigrichon était
aussi forte et luminescente que l’enseigne au néon du Howling Coyote.


La serveuse déposa l’assiette fumante devant Bolan et lui
flasha un sourire gourmand. Message reçu. Elle enfonça le clou en restant
debout devant sa table plus longtemps que nécessaire, à s’essuyer les mains sur
son tablier froissé et à battre furieusement des cils. Elle lui demanda même
s’il avait envie d’autre chose. Alors que Bolan répondait poliment que tout
allait bien, le motard et le rat de désert aboyèrent à l’unisson, réclamant
leur boisson.


— Hé, oh ! Un peu de patience ! Je suis à
vous tout de suite.


— T’as intérêt, connasse ! Arrête de penser à ton
cul, sers-moi un deuxième verre de Jack et n’oublie pas la Budweiser
avec !


Lors de cette harangue, le motard jeta à Bolan un regard
sombre pour le défier de se montrer galant à l’égard de la serveuse.
L’Exécuteur décida d’ignorer la brute, de ne pas exacerber la mauvaise humeur
du camé.


— Un verre de Wild Hirkey ! Un verre rempli
jusqu’au bord, ma louloute ! hurla le rat du désert.


— Un double ? Ça fait cinq dollars. T’as les
moyens ?


— Ça va. Mais si j’arrive à voir mon index de l’autre
côté du verre, il n’y aura pas de pourboire, ma belle.


— Ah bon ? Parce qu’un radin comme toi, ça laisse
des pourboires ?


Touché ! Bolan faillit éclater de rire, mais il se
maîtrisa pour ne pas créer un conflit.


— Un des proprios est dans les parages ? demanda
le petit crevard.


Le ton malicieux, voire insidieux, fit sonner l’alarme du
radar du Guerrier.


— Pourquoi ?


— Ben… peut-être que je cherche du boulot. On n’a pas
besoin d’un cuisinier ici ?


— La place est prise, répondit sèchement la serveuse en
posant le verre sur le zinc.


— Vous pourriez avoir besoin d’un deuxième
cuisinier ? Des fois que le premier tombe malade ou qu’il ait trop la
gueule de bois pour venir bosser.


— Non, monsieur ! Quand on a besoin d’un
remplacement, on a Angelo qui sait très bien faire la cuisine.


— Il est là, Angelo ? Des fois qu’il soit plus
agréable que toi pour la causerie ?


— Laisse béton ! Ils sont enfermés dans le bureau
ou dans l’arrière-boutique en train de préparer la fermeture de la tôle.


— Trop occupés pour moi, hein ? C’est ça ce que tu
veux dire ?


— Ouais ! Trop occupés ce soir et trop occupés
pour le restant de tes jours, mec. Tu n’as franchement pas la tête de quelqu’un
sorti tout droit d’un quatre-étoiles.


Le rat vida son verre d’un seul trait et se leva. D’une
poche de son jean délavé et déchiré aux genoux, il sortit une liasse de
dollars, compta cinq billets à l’effigie de George Washington et les plaqua sur
le zinc.


— Ça te fendrait la gueule de faire un sourire quand tu
sers au bar ?


— Ça te coûterait trop cher d’être poli et d’avoir un
peu de classe ?


— La ferme !


— Bon vent et bon débarras !


Le rat du désert marmonna quelque chose d’inaudible, puis se
dirigea vers la sortie. Il poussa la porte et disparut dans la nuit comme s’il
avait le diable à ses trousses.


Bolan cessa de couper sa viande pour regarder par la baie
vitrée. Il suivit des yeux la silhouette sombre qui courait vers un point
sombre sous l’enseigne lumineuse. Il s’attendait à entendre le vrombissement
d’un moteur qui signalerait le départ du mal embouché. Deux minutes passèrent
sans que le bruit attendu ne lui parvienne aux oreilles. Mais, en fait, Bolan
ne l’avait pas vu arriver en voiture. Le rat était-il à pied ?


Quelque chose ne tournait pas rond. Il n’y avait pas de
motel à moins d’un kilomètre. L’Exécuteur posa couteau et fourchette. Il
restait aux aguets. Sans savoir pourquoi, il se rendit compte qu’il n’avait
plus faim.


— La vomissure arrive ! se gaussa-t-il.


[bookmark: __DdeLink__7554_375191660]Kyle Braxton eut ce
qui aurait pu presque passer pour un sourire, lorsqu’il regarda par le
rétroviseur la tête que faisait Weatherspoon. Vomissure ? Le mot lui
plaisait bien. Le terme collait parfaitement à ce branleur ainsi qu’à tout le
lot de farfelus chez qui on l’avait ramassé. Personne, dans cette secte de
fanatiques des OVNIs, ne soupçonnait que, depuis deux ans, Big Brother
surveillait tout ce qui se disait et se passait dans ce petit ranch perdu dans
le désert. Écoute des lignes téléphoniques, écoute de chaque rot dans les
cuisines et de chaque pet dans les écuries grâce aux microphones paraboliques
laser. Et, grâce aux rayons infrarouges d’un satellite de la N.S.A., on pouvait
voir les poils du chat sur un fauteuil. Le petit larbin mâcheur de champignons
hallucinogènes n’aurait jamais pu imaginer à quelle sauce il allait bientôt
être mangé.


Á la fin de cette opération, qui avait pour but de récupérer
un certain objet, la vomissure ne serait plus qu’une éclaboussure. Tous des
cinglés, pensa Braxton. Un schtarbé de moins, à qui manquerait-il ? Á
personne. Les gens de la secte pouvaient continuer à scruter le ciel de nuit à
la recherche de lumières intergalactiques, s’ils le voulaient. Peut-être même
auraient-ils la satisfaction de filmer ce gros machin qu’ils pensaient se
trouver au hangar numéro 13 de la base militaire secrète au pied des
montagnes Shoshone ? Mais Braxton, lui, il n’avait ni le temps ni le désir
de fantasmer sur des commérages. Lui et son équipe avaient une mission à
accomplir, une mission qui concernait la sécurité nationale. Ils avaient reçu
l’ordre de faire travailler la vomissure. Les ordres sont les ordres.


Braxton arma et mit la sécurité sur le P-M. Uzi. Il passa la
cagoule noire sur sa tête, puis mit en marche le système de communication et
plaça le microphone à son cou. Il glissa deux chargeurs dans sa ceinture. Paré.
Caché dans une faille entre deux collines, le véhicule de l’équipe se trouvait
à quatre cents mètres au sud du lieu de frappe.


Il avait noté la sortie du larbin du restaurant. Un guignol
en ombre chinoise qui trébuchait sur ses propres pieds avant de prendre les
jambes à son cou dans la direction du van en poussant un cri terrorisé.
Nerveux, le pauvre garçon. Parfait. L’agent se retourna vers ses hommes pour
une dernière inspection.


Les cagoules noires, passées sur des têtes aux cheveux
coupés en brosse, cachaient des visages bien rasés. Habillé de noir, bottes de
commando, chaque homme était l’image identique des autres. Quatre clones d’un
mètre quatre-vingt-dix, musclés, vifs. La seule différence était dans les
armes. Pour l’un, un Glock 17 équipé d’un réducteur de son. C’était Barton. Il
devait mener la charge contre la porte arrière du restaurant avec Christensen
qui avait pour mission d’assurer les arrières, armé d’un fusil M-1014
HK-Benelli, l’arme idéale pour faire avaler un cri de terreur avant qu’il
n’échappe de la gorge. Un coup d’œil dans le rétroviseur et les yeux de Braxton
rencontrèrent ceux de Weatherspoon qui berçait doucement son AR-15.


La vomissure ouvrit brusquement la porte latérale du van. Sa
respiration saccadée rendait ses mots quasiment incompréhensibles.


— Hé ! Les mecs, vous risquez d’avoir de sérieux
ennuis ! J’ai repéré un flic en civil là-dedans. Si vous avez l’intention
de…


— Cool, boy ! Détends-toi ! Raconte-moi tout
ce que tu as vu doucement et calmement. Je veux des chiffres. Je veux savoir
qui est qui, et où ils sont placés.


Le crevard prit une bonne inspiration avant de se relancer à
la même vitesse dans son récit de l’homme qu’il supposait être un flic. Un type
énorme, baraqué, menaçant, attablé au fond du restaurant, coin nord-ouest,
impossible de ne pas de le remarquer en entrant. Il embellit son récit avec des
détails sur le regard mortel de l’homme « qui vous glace le sang ».
Finalement, il décrivit le gros tas de lard, un motard à moitié camé, un
violent.


Effectivement, il y avait deux problèmes à résoudre en
priorité. Braxton savait qu’il faudrait une coordination d’enfer, une
synchronisation à la centième de seconde pour contrôler la situation. Le
mouchard continua avec les chiffres et les positions des occupants du café et
les deux propriétaires qui devaient se trouver à l’arrière, soit dans la
cuisine soit au bureau, affairés à préparer la fermeture de l’établissement
pour la nuit. La raclure s’inquiétait surtout à l’idée que quelqu’un essayât de
devenir le héros du jour.


Braxton eut une idée simple, une tactique qui calmerait les
velléités éventuelles d’héroïsme. Il demanda à la vomissure si la mère et ses
deux enfants avaient terminé de manger. L’autre n’en savait rien. Peu importe.
Ils allaient prendre quelques boucliers humains pour dissuader toute tentative
d’intervention. De toute façon, le quatuor avait l’ordre d’éliminer tous les témoins.
L’opération serait sanglante. On avait la certitude que Martin Harrison, alias
Jim Lake, et Angelo Balducci, qui, dans une vie antérieure, se nommait l’agent
Anthony Baldone, n’allaient pas se rendre facilement. Braxton se ferait un
plaisir de les convaincre.


Le rat scrutait les visages cagoulés. Le chef du groupe
décida de donner une lueur d’espoir au petit bonhomme. Pourquoi pas ? Et
puisque le destin de ce connard était déjà scellé, qu’est-ce que cela leur
coûtait de lui dire que tout allait bien se passer et qu’il ne devait pas se
faire du mauvais sang ?


— Voilà, fiston. Tu as tout compris. Personne ne pourra
nous identifier. Á la fin, tout le monde rentrera gentiment chez soi.


— Super. Que l’on en finisse, alors. Dites, vous
estimez le butin à combien, vous ?


— Mais, quel butin ? Il ne s’agit pas de vol. On
n’est pas là pour voler, nous…


— Mais si ce n’est pas pour de l’argent, qu’est-ce que
v…


Braxton sortit un walkie-talkie de sa poche et le déposa
entre les mains du pauvre type.


— T’occupe ! Pendant que nous sommes dans le
restau, toi, tu surveilles le parking. Tu appuies sur ce bouton-là pour me dire
si quelqu’un arrive en voiture. Compris ? Et pour que les choses soient
parfaitement claires entre nous, si tu songes à nous quitter avant l’heure,
sache qu’il vaudrait mieux pour toi trouver la plus haute falaise de la région
et te jeter dans le vide. Car la mort par suicide serait nettement plus
agréable que le châtiment que je t’infligerais. Tu fuis, tu meurs. Et ta fin ne
sera pas jolie. Sommes-nous suffisamment clairs ?


— Comme du cristal, mec !


Braxton alluma le poste radio et passa de station en station
jusqu’à ce qu’il trouve de la country.


— Bravo, fiston. Détends-toi, écoute un peu de musique,
pas trop fort, d’accord ? Et surveille bien le parking. Tout sera terminé
dans un rien de temps.


[bookmark: bookmark3]CHAPITRE III


Il trouva son partenaire dehors en train de sortir les
poubelles et de guetter dans le noir. Toutes les nuits à l’heure de la
fermeture, c’était la même routine. Il sortait sur la pointe des pieds et il
écoutait le silence du désert. Si le cigare turc n’avait pas fait naître un œil
de lumière rouge, Martin Harrison n’aurait jamais pu localiser son partenaire
tapi dans l’obscurité. Il prit un moment pour étudier un point distant sur la
silhouette sombre des collines arides à l’horizon.


Harrison comprenait aisément que son partenaire soit
anxieux. Ils n’étaient pas à l’abri d’une attaque par un grand méchant loup en
treillis militaire ou habillé de noir de la tête aux pieds. Mais il n’était pas
du tout d’accord pour que son partenaire porte un Colt .45 à la ceinture
pendant les heures d’ouverture. C’était mauvais pour les affaires. Il avait eu
du mal à le convaincre de laisser son arme dans le placard du bureau, posé à
côté d’un fusil à pompe Winchester.


Ils couraient de gros risques, et ils le savaient. Ils
avaient besoin de se protéger, de protéger les clients et les employés du
restaurant. C’était la raison pour laquelle ils avaient décidé de licencier
Tina Waylan. Jamais ils ne pourraient se le pardonner, si le sang d’enfants
innocents coulait à cause de leurs histoires.


Aucune planque n’offre une protection totale. Autant vivre
ouvertement sous un faux nom, mais sous le nez de l’ennemi. Ils espéraient que
ce restaurant, cette planque ouverte, serait un bouclier efficace contre le
grand méchant loup. Personne ne devait être au courant de l’épée de Damoclès
qui leur pendait au-dessus de la tête.


Quatorze mois auparavant, au péril de leur vie, les deux
hommes avaient quitté le projet Orion. Un acte que personne – ni physicien
nucléaire, ni ingénieur de l’aérospatiale, ni agent de renseignements – ne
pouvait se permettre dès lors que sa signature figurait en bas du contrat de
collaborateur chez Nellis. Au terme d’un contrat ou lors d’un départ à la retraite,
des vérifications musclées s’effectuaient. Parfois par le moyen d’une visite de
commandos en plein milieu de la nuit au domicile de l’ancien employé. Écoutes
téléphoniques, micros cachés, interrogatoires, toute la gamme de surveillance
qui pourrait faire douter une personne de la fiabilité de son conjoint ou de
ses enfants.


En y réfléchissant, Angelo se félicitait d’être resté
célibataire et sans progéniture. Pour se culpabiliser, il avait déjà
suffisamment de bonnes raisons.


Et au cas où un ancien employé s’imaginait qu’il serait cool
de publier un livre ou de passer incognito à la télé pour révéler des
informations concernant cette base militaire tellement secrète qu’elle n’avait
ni nom, ni numéro, ni dossier au sein du Pentagone ? La réponse serait
immédiate. Une réponse de l’ordre de ce que l’Américain moyen imaginait
possible seulement dans les anciens pays communistes ou bien dans un pays du
Tiers-monde où l’anarchie et les massacres étaient la règle. Mais Angelo savait
la triste vérité : Big Brother s’octroyait le droit de faire disparaître
quiconque osait mettre en danger la sécurité nationale, particulièrement ceux
qui sortaient d’un projet et qui avaient la velléité de rompre le silence.


Le jour de leur départ par la grande porte, ils avaient eu
le malheur d’informer qui de droit qu’ils partaient avec quelque chose en leur
possession – leur assurance personnelle en cas d’accident mortel et
inexplicable dans un futur proche. Réalistes, ils s’attendaient au pire. Il y
avait la réelle possibilité de voir débarquer des commandos dans leur
restaurant ou de servir un soda à un tueur à gage, le même genre de gorille qui
avait été engagé pour emmener en promenade dans le désert deux étudiants, parce
qu’ils avaient été témoins de quelque chose qu’ils n’auraient jamais dû voir.


Ils ne pouvaient que pleurer la mort de ces deux jeunes gens
innocents. En parler, c’était impossible.


La décision de démissionner de cette branche secrète de
l’Agence pour la Sécurité Nationale, la très célèbre et très fermée N.S.A.,
n’était pas née d’un caprice ou d’un espoir d’améliorer leur carrière. C’était
une décision mûrement réfléchie. Pourtant, il n’existait aucun endroit pour se
cacher. Qu’ils aillent se réfugier en Amérique du Sud ou en Sibérie, ils
seraient traqués, localisés, et punis par les agents de la Sécurité Spéciale,
la S.S. américaine ! Autant vivre sous de faux noms mais au grand jour. De
toute façon, ils les retrouveraient.


Vu le comportement bizarre de son partenaire ces jours-ci,
Harrison se demandait si Angelo n’était pas au courant d’une nouvelle opération
de surveillance clandestine.


Il jeta le grand sac en plastique d’ordures à l’arrière du
pick-up. Une bouteille rebondit et le bruit fit éclater le calme de la nuit
étoilée. Il remarqua le sursaut que le fracas avait produit chez Angelo.


— Franchement, je te préférais quand nos employées se
plaignaient de tes mains baladeuses !


— Moi aussi. Je préférais nettement les menaces d’une
plainte pour harcèlement sexuel à cette situation où on ne sait pas si l’une de
ces nuits on va disparaître pour toujours, toi et moi…


— Si ce temps devait arriver, il serait déjà
arrivé !


— Dommage que je n’aie pas ton optimisme. Ecoute,
Marty, je ne voulais pas te le dire, mais il faut que tu saches que, depuis le
début de la semaine, quelqu’un me suit. Et ouvertement, pour que je le sache.
Toujours le même van noir, vitres teintées, aucune plaque d’immatriculation. Je
le vois devant la maison quand je me lève le matin, comme si ces gars avaient
passé la nuit là. Ma femme me dit que son téléphone portable grésille
bizarrement. Pour l’instant, j’ai l’impression que c’est la surveillance de
routine pour les anciens du projet. Tu sais quoi ? Un seul coup de fil, et
nous pouvons mettre fin à tout cela. On leur téléphone et on leur rend la
petite bébête…


— Pour finir comme d’autres anciens du projet ?
Pas question !


— Tu veux parler de Lawler ?


— Et de Walters. Tu connais beaucoup de voitures neuves
où les freins lâchent ? Tu crois que c’est le rêve de tout le monde de
s’écraser contre un poteau téléphonique à cent soixante kilomètres à
l’heure ?


— C’est exactement ce que je veux dire.


— Ils ont assassiné aussi ces deux mômes dans le
désert. Ça, on le sait, toi et moi. Et je suis au courant de six autres morts
mystérieuses.


— Que tu as documentées, certes, mais tu n’as pas la
moindre preuve pour incriminer les auteurs. Si on racontait ce que nous savons,
qui voudrait nous croire ? Personne !


— J’en sais suffisamment pour avoir la certitude que je
peux m’endormir cette nuit et me réveiller demain parce que, en matière de
crime, moi, j’en connais un rayon. Je peux te citer des actes bien plus atroces
que des exécutions sommaires de fonctionnaires d’État.


— Cette affaire concernant les sous-traitants
étrangers ?


— Oui. Comparé aux problèmes qu’ils ont étouffés à Los
Alamos, Tchernobyl n’était qu’une petite flamme d’allumette.


— Tu n’as pas changé d’avis pour les armes ? On
est vachement isolés, quand même. Il faut pouvoir se défendre. Surtout en
pleine nuit.


— Je vais y réfléchir. Mais je ne peux pas être
d’accord tant que nous avons du monde dans le restau.


Dans l’obscurité de la nuit, il ne pouvait pas en être
certain, mais il crut voir son partenaire hocher la tête en signe d’accord. En
revanche, le cri d’alarme que provoqua la chute du cigare signala à Harrison
que le danger arrivait sur eux. Au coin de l’immeuble, deux formes obscures
avançaient vers la porte arrière du restaurant. Seuls les armes et le blanc des
yeux étaient perceptibles.


— Merci de cette information, messieurs. Allons à l’intérieur
voir qui est à table chez vous. Angelo, tu passes le premier. Allez !


Pendant un instant, Harrison fut certain que son partenaire
allait tenter de s’enfuir dans la nuit. Un des hommes cagoulés le retint.


— Cours, le gros, et je t’abats comme un chien !
Vous savez tous les deux ce que nous sommes venus chercher. Alors, pas
d’histoires, vous allez nous la rendre sans faire de vague.


Le cœur battant la chamade, Harrison attendit que son
partenaire rentrât dans l’établissement. Les quelques secondes d’attente lui
semblèrent une éternité. Malgré le ton menaçant, l’homme cagoulé leur donna un
petit espoir.


— Donnez-nous la disquette et personne ne sera blessé.
Ce sera un chapitre clos.


Harrison voulait désespérément y croire, mais il savait
reconnaître un leurre. Une fois à l’intérieur, son pire cauchemar se réalisa. Á
peine entrés par la porte arrière, Davie, le cuisinier, fixa son regard sur les
deux cagoulés. Bouche bée, il s’immobilisa. Angelo eut un grognement, un hoquet
d’horreur, et sursauta au bruissement métallique. La balle siffla en passant
devant son nez et perfora un petit trou régulier entre les yeux du cuisinier.


L’alcool ne l’avait pas calmé. Tout au contraire. Les
quelques décilitres d’alcool qu’il avait bus avaient fait monter en flèche la
peur, la paranoïa, l’angoisse. L’incendie qui le ravageait n’était pas né de
l’étincelle électrique produite par la came résiduelle qui continuait à filtrer
dans ses veines. Non. C’était la gueule de ce type aux cheveux noirs perdu dans
ses pensées. Complotait-il ? Attendait-il quelqu’un ? En tout cas, il
ne s’intéressait pas beaucoup à la côte de bœuf dans son assiette. Il
chipotait. Pas une, pas deux, mais trois fois il avait regardé dehors. Que
cherchait-il ? Qui était-il ?


Le refus systématique et inexplicable de Rhonda de répondre
clairement à ses questions concernant leur affaire le rendait perplexe, le
tourmentait. Un essaim de frelons furieux tournait dans sa tête. Doute et
suspicion. Putain ! Pourquoi n’arrivait-elle pas à le regarder droit dans
les yeux ?


Pourquoi l’homme aux cheveux noirs le faisait penser aux
keufs et aux menottes ? Pourquoi se voyait-il devant le juge puis placé
derrière les barreaux ? Pourquoi s’imaginait-il que la banquette sur
laquelle il était assis était une barre de dynamite prête à exploser et à
envoyer son gros cul de motard aux portes de l’Enfer ? Et que
fabriquait-on dans la cuisine ? On aurait dit le fracas d’un objet lourd
qui avait chuté.


Dean arrivait à peine à contrôler sa peur et à parler
calmement à son interlocutrice. Il s’approcha de son visage et chuchota.


— J’aime pas ce que j’entends, là, Rhonda. Un coup de
fil de toi, et qu’est-ce que je fais, moi ? Je quitte Reno illico pour
venir à ton secours. Willie prétend que depuis une bonne semaine tu fais la
pleurnicharde à cause de ton vieux. Tu me dis que tu as l’enveloppe avec la
moitié de la somme dans ta caisse, mais que peut-être, toute réflexion faite,
la meilleure chose serait que tu divorces ?


Sans oser le regarder, la fille mâchouillait le filtre de sa
cigarette nerveusement.


— Oui, d’accord. J’ai quand même le droit de changer
d’avis, non ?


— Pas ton genre. Tu sais toujours exactement ce que tu
veux.


— Il n’a jamais été méchant avec moi. Il ne m’a jamais
trompée.


— Bravo, monsieur Propre !


— Tu ne comprends pas.


— Parfaitement. Je ne te comprends pas ! Il y a
combien dans l’enveloppe ?


— Cinquante pour cent exactement.


Trois mille. Un prix nettement inférieur à son tarif
habituel. Mais ils s’étaient mis d’accord au téléphone. Une conversation codée,
dépourvue de tout sens au cas où la ligne serait sur écoute, mais surtout
irrecevable comme preuve devant une cour de justice. Il s’était proposé pour
rendre service à Willie, une faveur. Mais maintenant, la garce était
indécise !


— C’est simple comme bonjour, ma poule. Je suis là.
J’ai fait le voyage. Toi, tu n’as qu’à me confier le bébé. Le boulot sera mieux
fait par moi que si tu filais les thunes à un connard que tu ne connais même
pas. Merde ! Qu’est-ce que tu as dans la tête, chérie ? Si tu as peur
d’avoir des regrets, tu vas à la messe le dimanche et tu te confesses. T’es
plus la fille dure que je connaissais autrefois. Ne me dis pas que tu as
changé ! Je veux une réponse. Oui ou non, merde !


— Nous sommes à l’intérieur. Un cuisinier. Un. Le plat
du jour est dans le four.


Braxton se plaquait contre le mur extérieur sud de
l’immeuble lorsque vint cette confirmation de Burton sur l’unité de
communication. Depuis sa position en contrebas de la grande baie vitrée, le
patron du commando n’arrivait pas à voir qui était qui ni où se plaçaient les
uns et les autres. Si la vomissure avait tout faux, Braxton s’amuserait à lui
faire exploser les rotules ou les couilles avec une rafale d’Uzi. Pourquoi pas
les deux ? Il ne faut pas se priver ! Mais d’abord, le boulot.


Il appuya sur le bouton de l’unité de communication, la main
libre tenant l’Uzi.


— Sur le compte de trois, vous foncez. Un !


Braxton saisit la poignée de la porte et la tourna. Sur le
compte de deux, il vit une chance inespérée. Un as à jeter sur la table pour décourager
toute tentative d’héroïsme.


Trois. Il passa le seuil de la porte et braqua le canon du
P-M. sur le visage de la femme.


Sam « Wildman » Dean mit le couvercle sur sa rage
et se tut de peur que d’autres oreilles soient à l’écoute. Il suivit des yeux
le départ de la jolie jeune femme avec ses deux mômes. Il savourait ce moment
qui lui donnait une dernière occasion d’apprécier le corsage. Visiblement, le
mangeur de salade n’approuvait pas, mais Dean s’en foutait éperdument. On ne
s’appelait pas « Wildman » pour rien. L’homme sauvage. Quand les
hormones parlent, il faut laisser s’exprimer la Nature.


Il fit un sourire à la serveuse. Mais, le visage soudain
crispé et figé de terreur, elle regardait aussi en direction de la petite
famille qui partait. L’entrée des deux individus cagoulés donna immédiatement à
Dean l’explication de la peur sur le visage de la vieille blonde. La famille,
prise en otage, faisait marche arrière.


Que se passait-il ? Un braquage ? Un raid ?
Une arnaque ?


Quelle que soit la situation, Dean n’allait pas se laisser
faire. Une tempête d’adrénaline se déchaîna dans son cerveau et il se mit à
hurler comme un forcené.


— Plus un geste ! cria quelqu’un dans son dos.


Qu’ils aillent se faire foutre, tous ! D’une manière ou
d’une autre, Sam Dean était décidé à quitter les lieux, à flinguer tout le
monde si nécessaire pour se frayer un chemin vers sa moto.


Un millième de seconde de plus, et il aurait engueulé et
giflé Rhonda pour sa duplicité et sa fourberie.


Dean sauta de la banquette, sortit le .44 Magnum et joua le
tout pour le tout. Si ce devait être son dernier jour sur cette terre, il avait
l’intention de partir en grande pompe et de plomber un maximum de personnes en
cours de route. Surtout ne pas mourir tout seul.


Le bouleversement était radical. L’enfer se déchaîna le
temps d’un battement de cils. Pour l’Exécuteur, il fallait admettre l’évidence
de la futilité d’une prise de position. Toute tentative de contre-attaque était
vouée à l’échec. Le raffut diabolique qu’il entendit dans la cuisine ne pouvait
signifier qu’une chose. Quelqu’un avait pris une balle en pleine poire. Son
corps lourd était tombé sur le sol. Il était trop tard pour décider quelle
action défensive prendre. Et, pour la première fois depuis très longtemps,
l’Exécuteur dut accepter le fait qu’il soit pris dans une tourmente dont il
n’était pas maître.


Ils chargèrent la salle à manger. Quatre hommes en noir. Les
fentes des masques de ski laissaient voir des yeux en perpétuel mouvement, des
regards qui surveillaient tous les côtés de la salle. La stratégie était
visiblement réfléchie, la coordination excellente. L’Exécuteur se rappela
brièvement le passage du rat du désert, sans l’ombre d’un doute venu en
éclaireur faire une reconnaissance préliminaire, établir un bilan des occupants
et les positions de chacun pour l’équipe de frappe à venir.


Les deux premiers entrèrent par la porte principale alors
que les deux autres sortaient de la cuisine. Une précision chirurgicale. Bolan
reconnut la marque de pros, de commandos entraînés à semer la terreur et la
mort. Dans le cas présent, il ne s’agissait nullement de junkies, ou de petits
braqueurs à la recherche d’une poignée de dollars.


Deux autres éléments persuadèrent le Guerrier de ne pas
intervenir, quoique, d’instinct, sa main plongeait déjà à l’intérieur de son
coupe-vent. Primo, la réaction de la serveuse, les mains en l’air à la vue des
hommes armés, et qui avait reculé de quelques pas. Les jambes flageolantes,
elle avait fait une danse bizarre, au ralenti et sans trajectoire définie, qui
l’aurait mise dans la ligne de feu de Bolan s’il avait essayé de descendre les
assaillants. Deuxièmement, et plus grave, il avait immédiatement repéré l’Uzi
braqué sur le visage de la jeune mère de famille. Ce n’était pas le moment de
jouer les héros. L’adversaire avait saisi l’occasion. Les quatre avaient
l’avantage. Un des cagoulés cria en direction de Bolan.


— Si je vois le bout d’un flingue, c’est adios à la
maman et à ses gosses !


La menace se confirma dans la seconde qui suivit lorsque
l’un des hommes venus de la cuisine braqua son fusil à pompe sur le trio
terrorisé.


Et ce fut le moment que le motard choisit pour péter les
plombs et s’engager dans un combat mortel. L’Exécuteur ne pouvait que supposer
les motifs du geste. La panique ? Un moment d’hystérie ? Hurlant de
rage, le pistolet .44 Magnum à la main, il s’arracha de son siège et, dans un
acte de folie suicidaire, le bonhomme se propulsa en direction de la sortie
avec l’intention évidente, mais complètement illogique, de sauver sa propre
peau. Il ne fut pas le seul. L’homme d’affaires fit monter les décibels du
chaos. Il se mit à crier, implorant les assaillants d’épargner sa vie.


— L’argent est dans la voiture ! Je vous le
rends ! Ne tirez pas ! Je ferai tout ce que vous voulez !


Une lamentation – débordant de culpabilité – qui
se perdit sous le rugissement du .44. Mais l’homme à l’AR-15 se tourna aussitôt
en direction de l’attaque. Une rangée de trous cramoisie se dessina sur le
devant du gilet en denim du motard, arrosant sa compagne d’une pluie de sang.
Bolan était incapable d’expliquer comment c’était arrivé. Mais il comprit au
moment où il chopa le regard d’acier de l’homme à l’Uzi qui lui signifiait
qu’il avait tout intérêt à sortir une main vide du coupe-vent. L’amie du motard
fut prise de convulsions, comme si elle était branchée sur une prise de vingt
mille volts.


Bolan s’immobilisa. Même transformé en passoire, le motard
continuait à foncer vers les assaillants. L’AR-15 le plomba, fit voler des
morceaux de bidoche, fit tournoyer le gros tas de lard comme une ballerine, et
l’envoya s’effondrer au centre de la salle à manger. Mais, alors qu’on pouvait
croire que la tempête allait se calmer, une lueur dans les yeux de celui qui
semblait être le chef du commando avertit Bolan que le rideau venait tout juste
de se lever sur un spectacle apocalyptique.
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Robert Barklin ne pouvait pas, ne voulait pas croire que ce
qui lui arrivait était réel. Au moment où il était sur le point de tourner la
page, de commencer une nouvelle vie, d’assembler les morceaux d’un gigantesque
puzzle désordonné, de faire un pied de nez au monde pourri auquel il avait
appartenu !


C’était déplorable mais, d’une certaine manière, cela
correspondait à ce qu’avait été toute son existence : une accumulation d’échecs.
Un cercle vicieux se refermait. Il aurait goûté toute sa vie aux fruits amers
d’une existence médiocre. Du berceau au tombeau, une vie de fiel et de regrets.


Au moment de mourir, il regrettait sa prime jeunesse de
petit chérubin joufflu aux lunettes épaisses, époque éprouvante sous
l’intimidation quotidienne de ses copains d’école. La quête de la réussite
scolaire lui avait pourtant semblé un havre plus sûr que la gloire fugitive et
violente du terrain de sport. Les attitudes prises, et les habitudes acquises
dans l’enfance, l’avaient porté vers une carrière feutrée, cloîtrée. Entouré de
ses livres de comptes, loin des conflits, à l’abri de la confrontation des
mâles de l’espèce, inconsciemment, il avait pu se consacrer à lécher les plaies
ouvertes de l’écolier martyr qu’il avait été.


Dans une société où la valeur d’un homme se mesure à sa
capacité d’utiliser la force, Barklin était né perdant. Il avait toujours
préféré la diplomatie à l’agression. Pour son entourage, ses épouses, ses
collègues et ses clients, il n’avait exprimé que courtoisie, respect et
civilité. Dans les rues de Chicago, il changeait de trottoir, tête baissée,
plutôt que d’affronter une bande de jeunes gens qui avançait dans sa direction.
En bon citoyen, il payait ses impôts, respectait les lois, jamais une seule
contravention pour excès de vitesse. Il ne jouait pas, ne fumait pas, ne buvait
pas, ne prenait aucune drogue, ne fréquentait pas les bars. Sa devise : la
modération en toute chose.


« C’est curieux, pensa-t-il, rien de tout cela ne
devait m’arriver. Ici, je ne suis pas du tout à ma place. »


C’était juste une erreur. Les dieux devaient l’avoir pris
pour un autre. La seule violence qu’il ait jamais connue avait lieu à la
télévision. Aux actualités, les présentateurs montraient à toute l’Amérique des
zones de guerres lointaines, irréelles. Beyrouth, Belfast, le Soudan, les
ghettos de Los Angeles… Des lieux où aucune personne respectable ne pouvait
vivre ou gagner sa vie. Des endroits où la pauvreté et le désespoir se liaient
pour fabriquer des petites frappes, des filles perdues, des bandits. La
violence, l’obscénité, le crime, tous les malheurs de la vie n’arrivaient
qu’aux autres. Enfin, c’était ce qu’il avait toujours cru. Jusqu’à aujourd’hui.


C’était un hasard, oui, de la malchance, s’il se trouvait
aujourd’hui au mauvais endroit au mauvais moment. Un cauchemar.


Quel manque de bol ! Trois minutes plus tôt, il était
sur le point de quitter ce troquet perdu en plein désert et de reprendre sa
route vers un paradis tropical. Et puis, arrivé de nulle part, une petite
équipe d’hommes armés jusqu’aux dents tirait dans tous les sens, mettant sa vie
fragile en danger. Il pouvait à tout moment prendre une balle mortelle, et il
restait là, paralysé par la terreur, incapable de bouger.


Barklin regarda le motard s’écrouler sous les balles. Il vit
le sang asperger les murs et la blonde se faire découper en lamelles. Le chaos,
le bruit, le spectacle de morts violentes explosèrent le peu de contrôle dont
il était capable : il se pissa dessus.


Pour l’instant, le massacre ne le concernait pas
personnellement. Était-il possible que les quatre assaillants ne s’intéressent
pas à lui, Barklin ? Il avait subi trop d’injustices pour que son rêve lui
échappât à cause d’un malheureux concours de circonstances !


Pendant de brèves secondes, il visualisa le paradis tropical
vers lequel il allait bientôt s’envoler. Jusqu’à ce que le pistolet massif
pivote dans la main du motard lors de sa chute. C’était obscène, la façon
qu’avait l’homme en noir de continuer à tirer sur un type déjà mort. Un
instant, le gros se tint debout, immobile sous la pluie des balles, l’instant
d’après, il pivota sur ses talons et pointa son arme dans sa direction. Pris de
spasmes musculaires post-mortem, il appuya sur la détente du pistolet. Barklin
vit la flamme venir droit sur lui et songea à quel point la fin de sa vie
serait aussi stupide que le reste avait été médiocre : il allait mourir de
la main d’un malheureux déjà parti pour l’enfer !


C’était terriblement injuste, mais, avant qu’il ait pu
exprimer sa déception, toutes les lumières s’éteignirent dans sa tête…


Collins sursauta et faillit passer à travers le toit du van
au premier coup de feu. Au restaurant, pistolets et fusils automatiques
tonnèrent. Des cris et des hurlements se perdirent dans le vacarme de la
bataille. Le drame qui se passait à quelques dizaines de mètres de lui ne le
dérangeait pas vraiment, mais, d’un point de vue strictement juridique, il
était devenu en une seconde complice d’un massacre. Et ça, ça l’emmerdait grave !


La peine de mort existait-elle dans cet État ? Il
s’avisa qu’il valait mieux ne pas rester assez longtemps pour avoir la réponse
à sa question.


Qu’est-ce qui avait foiré ? Les coups de feu avaient
éclaté quelques secondes après l’entrée des quatre hommes. Supposons qu’ils
avaient prévu depuis le début de tirer dans le tas. Soit, mais pourquoi ?
Un règlement de comptes avec les propriétaires ? S’ils n’étaient pas venus
prendre de l’argent, alors quoi ? Qui, de nos jours, ferait un tel boulot
sans qu’il soit question d’argent ? Était-il possible que le flic ou le
motard ait dégainé ? Tiré le premier ? Impossible de savoir à cette
distance. Tout compte fait, il n’avait pas besoin de comprendre. Il allait
juste se tirer.


Ils avaient laissé les clés sur le contact. Avaient-ils fait
exprès ? S’il partait et les laissait en rade, ce serait pour aller
où ? Se débarrasser du véhicule et retourner au ranch à pied, puis se
terrer au fond d’un trou ? N’avaient-ils pas menacé de lui faire la peau s’il
leur faisait faux bond ? Devait-il foncer vers la ville la plus
proche ? L’État le plus éloigné ? Le Mexique ?


Soudain, il se mit à penser calmement, se disant que dans un
rien de temps ils sortiraient, mission accomplie, et ils repartiraient tous
ensemble comme promis. Ils sauraient se montrer reconnaissants de sa fidélité.
Il devait rester, respecter le deal. Pour survivre…


Le motard se faisait déchiqueter, et Bolan refusait de
rester immobile pour finir comme la blonde qui venait de s’écrouler sur le sol,
baignant dans son sang. Face au danger, d’instinct, il se rua sur la serveuse
et la plaqua au sol, hors de la ligne du feu. Il pouvait sauver au moins une
vie innocente. Mais un beuglement provenant du coin opposé de la salle à manger
résonna aussitôt à son oreille.


— Debout ! Tous les deux ! Je veux voir vos
mains !


C’était fini, pour le moment. De nouvelles exigences. Et
quoi, après ? Décidément, les vacances ne lui valaient rien…


Il sentit le frisson qui traversa le corps de la serveuse
qu’il protégeait. Lentement, il la fit se relever. Son second souci fut pour la
mère et ses enfants. Il jeta un coup d’œil rapide pour s’assurer qu’ils
n’avaient rien. Ils étaient en état de choc. La panique se lisait sur le visage
des garçons. Bien qu’elle tremblât légèrement, leur mère gardait son calme.
D’un geste protecteur, elle ramena doucement les têtes des garçons contre sa
poitrine. Dans de pareilles circonstances, son comportement était admirable,
pensa Bolan. Elle ne s’effondrait pas en larmes, ne demandait rien, ne hurlait
pas. Digne. Courageuse. Elle savait qu’elle et ses enfants avaient beaucoup de
chance d’être encore en vie. Mais pour combien de temps encore ? Le
massacre avait commencé et, pour l’Exécuteur, il était évident que les quatre
tueurs ne pouvaient se permettre de laisser des témoins en état de pouvoir
raconter quoi que ce fût. Cette vérité se lisait dans le regard glacial du chef
de groupe. L’âme du cannibale était visible par les fentes des masques de ski,
des masques qui pouvaient laisser croire aux victimes qu’il y avait une lueur
d’espoir de s’en sortir vivant.


Bolan étouffa le juron qui lui montait à la gorge, mais
continua à évaluer le caractère de l’équipe, car il savait que, dans un
instant, il devrait intervenir. Les quatre tueurs ne se gênaient pas pour lui
rendre la monnaie de sa pièce. Des regards qui exprimaient la curiosité, la
peur ou l’indifférence, mais qui ne le lâchaient pas. Ou bien attendaient-ils
tout simplement de voir quelle action il allait entreprendre, pour le tirer
comme un lapin ? Les dés étaient jetés mais, pour la première fois de sa
longue carrière, les dés allaient peut-être tomber du mauvais côté. Le Guerrier
ne parvint pas à se souvenir d’un moment pareil, une situation où la vie
d’innocents civils était dans la balance et dans laquelle il ne voyait pas
clairement de solution. Pour le moment, les ordures n’avaient pas tiré sur lui.
Pas encore.


L’Exécuteur devait rapidement leur prouver qu’ils
commettaient une erreur colossale, qu’ils avaient mal évalué la situation en ne
le tuant pas en premier. Mais, pour l’instant, il venait de découvrir que la
copine infortunée du motard n’était pas la seule victime collatérale. Un homme
en chemise blanche avait dû se faire descendre lors des premiers échanges de
tirs. Une coulée de sang et de gros morceaux de chair collée sur le mur
au-dessus de la table indiquaient clairement qu’il avait pris une bastos du
Magnum .44 dans le crâne. Une mort rapide, mais salissante. Cependant, quand on
est mort, on est mort. Il gisait sur le dos, étalé sur la table de son dernier
souper, les bras écartés et tombants comme une descente de croix sacrilège.


L’Exécuteur tendit une main pour aider la serveuse à trouver
son équilibre. Ni le temps de la consoler, ni de calmer ses angoisses. Il
devait se préoccuper de l’ensemble des survivants.


Un halètement rauque jaillit de la bouche de la blonde
étendue sur le sol. Mon Dieu, elle n’était pas morte ! Bolan fit un pas en
sa direction, mais l’homme à l’Uzi intervint.


— Laisse-la.


— Je peux l’aider.


— Oh, mon Dieu… Aidez-moi…


— Personne ne peut rien pour elle maintenant, grogna le
tueur.


Dans l’instant qui suivit, le Guerrier vit la lumière
s’éteindre dans les yeux de la malheureuse. Une courte rafale de l’Uzi avait
fait fuir ses dernières chances.


— Laissez ces braves gens partir, proposa le Guerrier.
Vous n’avez rien à attendre d’eux… et rien à craindre non plus.


La tentative valait le coup, car elle permettrait une
meilleure évaluation des intentions des quatre tueurs. S’il y avait peu
d’espoir, il fallait quand même essayer, avant d’envisager des solutions plus
radicales. Si la petite famille pouvait quitter le champ de bataille ce serait
déjà un gain important. Mais un coup d’œil rapide vers l’homme qui tenait l’Uzi
infirma immédiatement cette possibilité. Bolan ne reconnaissait pas la voix de
ce type, ils ne s’étaient jamais rencontrés. Mais, un regard comme celui-là,
oui, il en avait croisé un certain nombre.


Un cas de déjà-vu. Le lieu et le moment étaient différents,
mais le même épisode se reproduisait. Ces types étaient évidemment les mêmes
qui avaient tué les deux étudiants. Á cause de lui, de son manque de courage,
d’autres personnes innocentes risquaient de mourir. Au nom de la sécurité
nationale.


Harrison regarda Tina et ses garçons. Il sentit les mots se
former dans sa gorge, mais aucun son ne passa ses lèvres. Qu’aurait-il pu dire,
d’ailleurs ? Excusez-moi, restez forte, tout va bien se passer ?
Dérisoire et ridicule. Le chef du commando recommença à aboyer des ordres. Il
obligea le grand type à ouvrir la fermeture éclair de son coupe-vent en se
servant de la main gauche. Harrison tourna les yeux vers son partenaire et eut
l’impression que son copain allait craquer. La panique se lisait sur chaque
trait de son visage.


— Allez ! Tout le monde – sauf le grand type,
là ! – au centre de la pièce ! Les mains en l’air. Doucement et
tout se passera bien. Le motard s’est bêtement emballé. Les accidents arrivent
vite. Alors, on se calme.


Lorsque Betty, Tina et les garçons prirent place au centre
de la salle à manger, encadrés par l’homme au fusil à pompe et celui armé d’un
Glock, Harrison eut la nausée. Un sentiment de culpabilité souleva une tempête
de bile dans son estomac. Légèrement en retrait du seuil de la cuisine, il se
préparait au pire, à un nouveau bain de sang. Si cela devait arriver, il serait
impuissant, obligé de regarder, et d’attendre son tour devant la pluie de
balles.


— Il faut que tu la leur donnes, Marty.


— La ferme, Angelo !


Son partenaire paniqua davantage encore lorsque le grand
type laissa tomber son blouson blanc par terre, exposant ainsi à la vue de tous
le pistolet dans son holster.


— Main gauche, connard. Sors-le avec seulement le pouce
et l’index. Pose-le à terre tout doucement. Bien. Maintenant, donne un coup de
pied à ton flingue pour l’envoyer jusqu’à moi.


Harrison observa le grand brun aux cheveux courts et un
détail alluma en lui une étincelle d’espoir. Cet homme avait évidemment roulé
sa bosse, il débordait de courage, et possédait un calme acquis seulement sur
des chemins de guerre. Il attendait patiemment une ouverture pour agir, pour
frapper.


Satisfait d’avoir placé à sa convenance les pièces humaines
de sa partie d’échecs, satisfait d’avoir désarmé le grand type, le chef du
commando passa de l’autre côté de la cloison dans la partie cuisine. Le mépris
se lisait dans ses yeux.


— Eh bien, vous voilà enfin. Votre vie depuis que vous
avez quitté l’Agence semble plutôt vous avoir réussi. Proprios d’un restau,
c’est pas vraiment la classe, mais bon ! Dans ce coin perdu, vous êtes des
célébrités, hein ? La nouvelle s’est répandue jusqu’à nous, à la Sécurité
Spéciale. Vous crachez dans la soupe et vous trahissez les pauvres types qui
bossent comme des malades pour l’Oncle Sam, qui font tout pour que l’Amérique
reste un pays libre et sûr. Et vous venez vous la couler douce au soleil, c’est
ça ? Dis donc, Angelo, faut pas chier dans ton froc ! Vous ne me
connaissez pas, mais moi je sais qui vous êtes. J’ai lu votre dossier. Tu n’as
pas changé, toi. Toujours le même gros porc, menteur, tricheur, voleur. Peu
importe que tu travailles pour Big Brother ou que tu te caches derrière les
jupons de ton partenaire : toujours le même merdeux. J’ai envie de donner
aux braves gens ici présents un nouvel exemple du sérieux de notre mission.


Harrison blêmit, convaincu que son heure dernière était
venue.


— Marty ! Donne-la-leur, bon Dieu !


— Pourquoi ? Ils vont nous tuer de toute manière.


— Peut-être. On verra, non ? l’interrompit le
tueur en chef. Marty, tu veux courir ce risque ? Tu veux abandonner ton
vieux copain ? Et toi, Angelo, pourquoi tu ne nous dis pas où vous l’avez
cachée ? On ira plus vite. Je vous laisse deux secondes. Un…


— Je suis le seul à savoir. C’est moi qui l’ai cachée.
Comme je l’ai déjà dit à vos hommes, vous ne l’aurez que si vous laissez partir
les civils.


L’homme à l’Uzi réfléchit pendant quelques longues secondes,
puis hocha la tête en direction de l’agent armé du Glock.


— Ça me ferait de la peine de gaspiller des munitions
précieuses sur un sac à merde comme toi, Angelo. Surtout avec les nouvelles
restrictions budgétaires, vois-tu…


Le soldat avança de quelques pas, l’air nonchalant, le Glock
pointé. Son intention était évidente. Angelo ne put s’empêcher de hurler sa
terreur lorsque le canon se dirigea sur son front.
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Leurs armes pointées, les hommes cagoulés gardaient leur
distance. Le porteur de l’AR-15, le plus proche, se trouvait à cinq mètres du
Guerrier. Il aurait préféré que ce type se trouvât à cinq cents mètres, ou
carrément sur la face cachée de la lune.


Le détenteur du fusil à pompe venait tout juste de saisir le
Beretta de Bolan, qu’il glissa au creux de son dos dans le ceinturon de son
treillis noir, alors qu’au même moment son compagnon à l’AR-15 insérait un
chargeur plein dans son arme, paré pour la phase suivante du massacre. Ce fut
alors que l’Exécuteur remarqua les fils minuscules au niveau de la gorge de
chaque membre de l’équipe. Des microphones de communication ! Ces types
n’étaient pas seulement des pros, c’était des soldats ! Les armes contre
la hanche, ils étaient prêts à ouvrir le feu à tout moment. Le Guerrier se
rendit compte que toute manœuvre brusque pour désarmer ces tireurs d’élite
serait de la folie pure. Cela pourrait marcher dans un film de Kung Fu, pas
ici. Bienvenue dans le monde réel.


Curieusement, ils n’avaient pas pris la peine de le
fouiller. Bolan supposa qu’ils l’avaient jaugé de la tête aux pieds, et
s’étaient convaincus que sa seule défense était le Beretta. Malheureusement,
ils avaient raison. Pour dîner dans un coin perdu, il n’avait pas jugé nécessaire
d’apporter tout son matériel de guerre. La plage arrière de son véhicule de
location était un lieu plus convenable pour les lance-grenades que la banquette
d’un diner du Nevada. Pas non plus de .44 Magnum Desert Eagle, ni de
Survival à la cheville. Il était sans défense, et pourtant il devait agir
rapidement.


Il regarda attentivement la personne qui hurlait de douleur
et venait de rouler dans la partie restaurant de la vaste salle. L’homme,
corpulent, se tenait le pied droit, pissant le sang. Au dernier moment, le
tireur avait pointé son arme vers le sol. Si le nommé Angelo avait été ciblé,
c’était pour servir d’avertissement à tout le monde. Ils ne tarderaient pas à
choisir une nouvelle victime, n’importe qui, en attendant que l’objet qu’ils étaient
venus chercher leur soit remis. C’était la loterie. Á moins que ce soit autre
chose de plus sinistre. Les soldats et les deux propriétaires du restau avaient
quelque chose en commun, et l’attaque avait tout d’un règlement de comptes
entre deux groupes rivaux d’une même agence gouvernementale. Ils avaient parlé
de Big Brother, de quelque chose qu’on leur avait pris. Il s’agissait d’un
contentieux professionnel qui remontait loin dans le temps. Le plan de cette
mission était plus que clair : tous les occupants des lieux risquaient
fort de se faire abattre.


D’où que viennent ces hommes cagoulés, ils étaient venus
chercher quelque chose que détenaient les deux associés du restaurant. Et, de
toute évidence, il s’agissait de quelque chose de plus important que du fric.
Aux yeux de Bolan, les deux hommes n’avaient rien de criminels en cavale, deux
types qui auraient pigeonné quatre collègues ou qui se seraient déguisés en
courant d’air après un braquage ou une vente de came. Vu l’approche quasi
militaire des lieux, on se trouvait actuellement au milieu d’une histoire
foirée d’une agence de renseignements. Apparemment, les hommes en noir avaient
pour mission de rétablir l’ordre et de faire d’Angelo un exemple pour que
d’autres ne se laissent pas tenter par… mais par quoi ?


Bolan aurait pu se poser une douzaine d’autres questions
pour lesquelles il n’avait aucune réponse immédiate. Mais la priorité du moment
était de survivre. Il devait agir, vite. Avait-il les moyens d’attendre une
ouverture que ces hommes n’avaient guère l’intention de lui laisser, ou
valait-il mieux la créer ?


Les deux femmes imploraient l’homme à l’Uzi d’épargner la
vie d’Angelo. Elles provoquèrent pour toute réponse un rire rauque et ironique.
Le chef du commando les informa que le bonhomme n’avait été blessé qu’à un seul
pied, qu’il en avait un deuxième, et que, de toute façon, la situation pourrait
être bien pire. En ville, le mari jaloux d’une certaine jolie rousse aurait été
ravi de terminer le boulot.


— Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire
maintenant ? demanda la serveuse d’un ton agressif, en se collant contre
la jeune mère et ses enfants. Vous allez le tuer et ensuite nous tuer,
tous ?


— Franchement, ce n’est pas à moi d’en décider, madame.
Alors, Marty ? Qu’en dis-tu ? C’est ta dernière chance.


— Gardez-nous tous les trois, lança Bolan en faisant
attention de conserver les paumes tournées vers les hommes en noir. Laissez
partir les femmes et les gosses. Vous savez bien qu’ils ne pourront jamais vous
identifier.


— Il a raison, ce type. Relâchez-les et je vous
donnerai ce que vous attendez. Ils n’ont rien à voir dans cette histoire,
renchérit Harrison, retrouvant soudain un semblant de courage.


Un sourire mauvais s’esquissa alors dans les yeux de l’homme
à l’Uzi. Le salaud prenait un malin plaisir à les manipuler, à décider de la
mort ou de la vie de chacun. Le pouvoir… quelle jouissance. Bolan sut
immédiatement qu’il se trouvait en face du sadisme incarné.


— J’ai raté un chapitre, ou quoi ? Il me semblait
que les seuls à pouvoir prendre des décisions, ici, c’était ceux qui
possédaient les armes. Vous, fermez-la ! Bon, Marty, ne me fais plus
attendre. Je veux ce truc. Maintenant !


Le Guerrier eut la certitude qu’une nouvelle vague de
violence allait déferler sur le petit groupe. Si ces hommes se retournaient
contre les femmes et les enfants, lui n’aurait plus le choix. Il serait obligé
d’intervenir, quitte à se faire plomber. Impossible de rester immobile à
regarder mourir des innocents. Avec beaucoup de chance, il pourrait se jeter
sur l’AR-15 et l’arracher des mains du soldat qui le tenait.


— Impossible, dit Harrison, catégorique.


L’homme à l’Uzi hocha la tête en direction de son collègue
armé du Glock :


— O.K… Soldat !


Angelo poussa un hurlement de terreur et plaça les mains
devant son visage comme si elles pouvaient le protéger d’une mort certaine.


Braxton commençait à se lasser de son petit jeu. Il détourna
les yeux de l’homme qui venait de se faire descendre par Burton. En fait, il
n’aimait guère le spectacle. Il aurait pu s’attendre à ce que les femmes ou les
enfants protestent contre l’acte barbare par des hurlements de terreur, ou
qu’ils essaient de fuir. Mais ils faisaient preuve d’un courage incroyable.
Contrairement au gros porc, eux, ils avaient de la dignité. Le Glock avait sonné
le glas pour Angelo. La serveuse avait crié. Incapable de résister à la
tentation de jeter un dernier coup d’œil, Braxton apprécia la coulée composée
d’un mélange de sang et de matière grise qui éclaboussait les boiseries du bar.


— Salauds !


Braxton se tourna vers Harrison et le prit pour cible.


— Pourquoi est-ce que tu insistes pour rendre tout
tellement difficile, Marty ? Réfléchis un peu. Ce n’est rien qu’une
disquette, elle ne vaut pas ta vie.


Braxton remarqua que le grand type fulminait. La vomissure
avait eu raison au sujet des yeux de ce mec. Ils avaient vu la mort. Mais lui,
il dirait plutôt qu’ils étaient hantés par de nombreux champs de bataille. Les
yeux d’un guerrier. Dans d’autres circonstances, Braxton aurait été heureux de
travailler aux côtés d’un tel soldat. Dommage. Le business c’était le business.
En fin de course, il pourrait peut-être déplorer le gâchis de la vie de ce
grand gaillard. Sans savoir qui il était, le chef du commando reconnaissait
qu’il avait en face de lui un type d’un sang-froid sans pareil. Mais, hormis
son attitude, qui en disait long sur tout ce que le type voudrait et pourrait
faire si seulement il récupérait son Beretta, Braxton n’arrivait pas à saisir
la véritable nature du gus. Sa façon protectrice de regarder les femmes et les
enfants semblait indiquer qu’il se souciait plus de leur sécurité que de sa
propre vie. L’agent se ravisa. Impossible de faire confiance à un mec qui
fonctionnait sur des idées nobles et des vertus de merde.


D’ailleurs, l’heure de déguerpir était venue.


— Tu as peut-être raison, Marty. Je devrais faire une
petite concession.


Mack Bolan s’attendait à entendre une conclusion perverse à
cette phrase. L’opération était désormais trop avancée pour leur permettre un
compromis. Le pire se profilait à l’horizon. Il sentait l’odeur de la haine
empoisonner l’air.


Le chef du commando se tourna vers son lieutenant, l’homme
au fusil à pompe.


— Nous, on a à faire avec Marty. Le grand là, les
femmes et les gamins, c’est inutile de les garder ici. Conduis-les dans la
cuisine. Mais je veux que le grand reste à l’arrière des autres.


« Ça y est, pensa l’Exécuteur, ils commencent à nous
rassembler comme des bêtes pour l’abattoir. »


— On se presse, tout le monde. Je ne vais pas vous le
dire deux fois ! tonna le soldat chargé de la corvée.


Elle entendit la voix d’un de ses fils. Mais la terreur la
tenait comme une tenaille, l’empêchait de distinguer les mots qu’il avait
prononcés. Elle serra ses deux garçons encore plus fort contre sa poitrine.
Quel réconfort pourrait-elle leur offrir ? Même au-delà de cette nuit,
s’ils s’en sortaient, comment pourrait-elle jamais effacer de leur mémoire les
images des meurtres commis de sang-froid ?


Le petit troupeau avançait vers la cuisine, Betty en tête,
les jambes et les bras flageolants. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule avec l’espoir ardent de trouver une inspiration, n’importe quoi dans le
regard de cet inconnu qui lui inspirait une confiance totale. Mais l’homme au
fusil à pompe grogna l’ordre de continuer à avancer vers le fond de la cuisine.


— Tout se passera bien. On n’a qu’à faire ce qu’ils
nous demandent.


Á ses propres oreilles, sa phrase sonna creux. Des mots
ridicules. La voix de la jeune mère de famille ne dérailla pas pour autant.
Elle se sentait obligée de dire à ses enfants de rester forts, que tout allait
s’arranger. Bientôt. Elle découvrait à quel point elle était fière de ses deux
garçons : pas la moindre protestation, aucun sanglot, pas une seule larme.
Soudain, elle se surprit à les considérer comme des hommes, grandis dans
l’espace d’à peine un quart d’heure. Des attitudes de jeunes adultes. Elle
s’efforça de ravaler ses larmes.


Au fond d’elle-même, elle savait que le pire les attendait
dans cette cuisine, et cette pensée la rendait malade de rage. S’ils pouvaient
tuer deux hommes avec autant de facilité, qu’est-ce qui les empêcherait de tuer
les autres ? Après tout, le petit groupe avait été témoin de tout, et les
regards sans pitié de leurs ravisseurs disaient assez que ce sentiment
n’entrait pas dans leur sens des valeurs.


Tel un zombie, elle franchit le seuil de la porte. Les
reflets des tubes fluorescents étincelaient sur les plans de travail en inox.
Elle avait mal aux yeux. L’adrénaline qui coursait dans son sang la brûlait. Il
fallait à tout prix qu’elle tente quelque chose. Mais quoi ? Supplier que
l’on épargne la vie de ses garçons ? Non, elle refusait de s’abaisser,
sachant que cela ne servirait à rien. Elle envisagea un court instant de
s’attaquer à l’homme cagoulé, de s’emparer de son arme, de crier à ses fils de
prendre leurs jambes à leur cou. L’obscurité du désert leur servirait de
bouclier…


Tina Waylan n’était certaine que d’une chose : elle
était prête à sacrifier sa vie pour sauver celle de ses gamins.


Mais, en exécutant son plan, ne mettrait-elle pas la vie des
garçons en danger ? Pourtant, persuadée qu’elle devait intervenir, elle se
préparait à agir quand elle croisa le regard de l’homme qui s’était laissé
désarmer sans rien faire. Et ce regard lui parlait. Était-il fâché contre
elle ? La défiait-il ? L’encourageait-il à tenir bon ? Á se
lancer ? Á ne rien faire ?


Le flot de questions sans réponses s’arrêta net lorsqu’elle
entendit Betty suffoquer à la vue du cadavre de Dave, le cuisinier. Soudain,
elle fut submergée par la terreur. Elle vit le trou béant entre les yeux du
malheureux, et le sang qui continuait à s’en échapper.


Elle n’eut plus de doutes : ils seraient tous morts
d’ici quelques minutes. Alors, silencieusement, Tina Waylan se mit à prier.


Le petit groupe se trouvait maintenant dans la cuisine, sous
la menace d’une arme. Mais, petit avantage non négligeable, ils se trouvaient
ainsi à l’abri du regard des trois hommes masqués restés dans la salle à
manger.


Moins de cinq minutes s’étaient écoulées depuis le début de
l’attaque, mais cela semblait avoir duré des heures, et le Guerrier commençait
à croire que sa chance l’avait définitivement abandonné. Et, soudain, c’était
l’ouverture qu’il attendait. Ce serait la seule, l’unique occasion pour tenter
de sauver les otages. Tout d’un coup, les éléments se mirent en place,
permettant au Guerrier d’attaquer.


D’abord, le spectacle du cadavre ensanglanté avait paralysé
la serveuse. Un macabre avertissement que le destin pouvait s’abattre à tout
moment sur le groupe. Puis elle dérapa et faillit trébucher dans la flaque de
sang autour de la tête du malheureux cuisinier. Essayant de se rattraper, elle
s’accrocha à l’homme en noir, qui, l’espace d’une seconde, perdit l’équilibre.
Le regard du Guerrier passa rapidement sur le hachoir posé sur un plan de
travail, à quelques centimètres de sa main. L’homme au fusil à pompe grommela
un juron. Bolan tourna la tête et constata que le gorille braquait son arme sur
la serveuse.


Erreur fatale.


Dans son arrogance, l’adversaire avait eu la stupidité de laisser
une fraction de seconde de liberté à l’Exécuteur. Rapide comme l’éclair, il
pivota sur lui-même. D’une main, il repoussa le canon de l’arme vers le
plafond, de l’autre il se saisit du lourd et large tranchant à manche court. Un
coup de feu claqua, tiré par le fusil à pompe. Le plafonnier explosa et arrosa
la cuisine de bris de verre fin et laiteux. Le Guerrier resserra sa prise sur
l’arme. C’était un angle d’attaque peu commode, mais il poursuivit le mouvement
puissant déjà engagé et visa la gorge. La lame s’enfonça profondément, coupa la
trachée-artère, continua son chemin jusqu’à la jugulaire. Bolan sentit le
hachoir attaquer l’os et il s’en fallut d’un rien que le salaud soit décapité.
Désarticulé, pantin de chiffon ensanglanté, le corps s’effondra lentement
pendant que le Guerrier libérait le fusil de la main sans vie.


— Tout le monde à terre ! hurla-t-il par-dessus
son épaule alors qu’il braquait l’homme à l’AR-15 qui s’engageait déjà dans la
pièce.


Le fusil à pompe HK-Bennelli était à chargement automatique.
Magasin de forme tubulaire, fonctionnement à base de gaz. D’une fiabilité
absolue, même sous les conditions les plus extrêmes. Le fusil de combat nec
plus ultra. L’arme du xxie siècle. L’Exécuteur avait bien
l’intention de lui faire donner sa puissance maximale.


Quand le fusil d’assaut pointa le nez dans l’ouverture de la
porte, il était déjà trop tard pour lui. Bolan venait de déclencher le tonnerre
en tirant à la hanche. Le tir réduisit en bouillie la moitié basse du salaud,
les tripes lui tombant sur les jambes qui, d’ailleurs, l’avaient déjà
abandonné. L’homme s’effondra comme un sac de pommes de terre dans un hurlement
ininterrompu. Le type ne mourrait pas tout de suite. Il aurait largement le
temps de déguster.


Et de deux.


L’AR-15 flambant neuf chuta de la prise de son malheureux
propriétaire qui se vidait de son sang. Ses deux complices l’ignoraient encore,
mais le Guerrier l’avait décidé : de leurs deux carcasses pourries, il ne
resterait pas assez pour remplir un seul cercueil.


[bookmark: bookmark6]CHAPITRE VI


Secoué par le premier rugissement du fusil M-1014, Braxton
regarda vers la porte de la cuisine. Déstabilisé, il se demanda ce qui venait
de se passer pour qu’un tel bordel se produise. Un pressentiment lui disait
qu’il venait de perdre un de ses soldats par la faute du grand type au Beretta
93-R.


Non. Impossible. Il refusait d’y croire. Il commandait une
équipe hyper professionnelle, une force irrésistible.


Il y avait moins d’une minute, lui semblait-il, il avait
entendu Christensen aboyer l’ordre au troupeau de se tasser dans le fond de la
cuisine ; quelques secondes avant le coup de fusil qui venait de
chambouler son petit univers bien lisse. L’instant de silence qui suivit balaya
tout l’espace comme une brise arctique. Tout se figea dans le restaurant, l’air,
le temps, les hommes. Braxton fut tenté d’appeler Christensen, mais,
d’instinct, il savait que c’était inutile. Et puis une voix se fit entendre.
Une voix qu’il reconnaissait, celle du grand type – la terreur de la
petite vomissure – qui donnait l’ordre à tous de se mettre par terre.


Donc, ce connard avait décidé de faire chier le monde !
Soit. Comment il s’y était pris n’avait pas d’importance, il allait en avoir
pour son argent. Á moins que… à moins qu’un revirement complet soit en cours.
Lui et son équipe risquaient de perdre la maîtrise de la situation d’une
seconde à l’autre. Quelle merde de tomber justement sur un héros, un chevalier
blanc prêt à tout sacrifier pour protéger les femmes et les enfants.


Marty Harrison dut sentir également que quelque chose se
tramait – une chance inespérée de sauver sa peau –, et il saisit
l’occasion pour se ruer vers Weatherspoon qui se trouvait à moins de trois
mètres de lui, sur le seuil de la cuisine. Braxton ne broncha pas. Il avait
pleine confiance dans les réflexes de son soldat. Marty n’avait pas d’arme et
ne représentait pas une réelle menace. Il vit avec satisfaction le fusil
d’assaut se diriger d’instinct sur la menace inattendue, invisible d’où il se
trouvait : le connard de la cuisine.


Mais le coup qui tonna ne vint pas de lui, mais contre lui.
La jambe de Weatherspoon fut pratiquement sectionnée juste au-dessus du genou.
Braxton regarda hébété cette opération chirurgicale à vif. Tout le réseau
sanguin explosa et s’ouvrit comme une série de vannes. Le sang inonda le
plancher. Braxton détourna la tête et laissa son homme à ses souffrances. Le
fusil roula dans la cuisine alors que le cerveau de Weatherspoon essayait en
vain de comprendre l’horreur qui venait de s’abattre sur lui.


Un homme à terre dans la cuisine, un deuxième sur le seuil
de la salle à manger et qui se vidait de son sang à la vitesse du débit d’une
bouche à incendie. Pas la peine de s’en occuper. Ses chances de survivre
étaient nulles. Il ne restait plus que Braxton et Burton.


Ce fut une simple impulsion et non pas un désir de vengeance
qui le poussa à appuyer sur la détente de l’Uzi qu’il tenait à la hanche. D’une
courte rafale, il sectionna Harrison au niveau des tripes. Au moment où
celui-ci s’effondrait comme un tas de chiffon difforme, Braxton brandit son
arme en direction de Burton pour lui signaler de se mettre à couvert. La
blessure de Marty était mortelle, mais elle leur laisserait le temps d’extirper
sa confession au traître concernant son vol d’informations secrètes. Mais,
d’abord, il fallait reprendre la main.


L’Exécuteur prit la peine de récupérer son Beretta dans le
dos du décapité, jeta un coup d’œil pour s’assurer que les femmes et les
enfants étaient à l’abri, puis ouvrit un feu d’enfer sur l’adversaire dans la
pièce attenante. Il n’avait plus le choix, il devait franchir le seuil, ce qui
impliquait une mise à découvert de quelques secondes. Dehors, dans le périmètre
du parking, il pouvait y avoir d’autres hommes de la même équipe. Mais son
habitude du combat lui disait que, si c’était le cas, ils seraient déjà passés
à l’attaque par la porte de derrière. Bolan se prépara donc à faire place
nette.


Élégant ou pas, il décida de trouver de l’aide. Redressant
l’agonisant à la jambe arrachée, il s’en servit comme d’un bouclier, le jetant
devant lui dans l’ouverture de la salle à manger, avant de rouler-bouler
derrière le bar. L’autre était mort avant même de retrouver le contact du sol.
Ses deux coéquipiers n’avaient même pas cherché à comprendre et rafalé à
tout-va. Les balles avaient déchiqueté l’encadrement de bois de la porte et
haché menu leur copain. Bolan savait qu’il disposait de quelques secondes au
grand maximum pour clore ce chapitre. L’instinct et l’expérience lui disaient
que les deux hommes cagoulés avançaient déjà, et ce depuis deux points
stratégiques opposés. D’après l’angle de tir et les dégâts infligés à
l’embrasure de la porte, il jugea que le tireur au Glock se trouvait à neuf
heures. Pour l’Uzi, la position devait être à midi pile. Si l’un des deux
tireurs avait la gentillesse de ne pas bouger de sa position pendant une
demi-seconde…


L’Exécuteur dans un mouvement fluide et puissant bascula à
l’horizontale sur le comptoir du bar en tirant des deux mains, pour retomber
aussitôt derrière le buffet de service en chêne massif qui lui ferait un
rempart solide. L’Uzi toussa. Plusieurs coups partirent du Glock. Puis,
abruptement, ce fut le silence. De toute évidence, pour tenir leurs positions,
les deux soldats occupaient des situations exposées. Les lieux ne se prêtaient
pas à un combat de tranchées.


Une silhouette passa en éclair à quelques mètres sur sa
gauche, pénétra dans la zone fumeurs.


Bolan fonça, l’AR-15 dans une main, toujours crachant son
feu, et dans l’autre le sinistre Beretta, profitant momentanément de la couverture
que lui offrait la demi-cloison qui séparait les deux zones de la salle à
manger. C’est alors qu’il repéra le tireur, se redressant derrière une table
située à dix heures. Le Guerrier eut la satisfaction de voir que sa technique
de rafaler à l’instinct avait porté ses fruits et que l’homme armé du Glock
était en passe de perdre ses bijoux de famille, à juger la bidoche écarlate qui
pendouillait et s’entremêlait avec ce qui restait du corps au-dessous de la
ceinture du treillis. Les yeux de l’Exécuteur rencontrèrent le regard furieux
de sa victime qui essayait désespérément d’aligner un coup.


Cette fois, Bolan visa la poitrine et lâcha une rafale de
trois ogives brûlantes. Le pourri ensanglanté s’envola dans-les
airs, alors que le Guerrier quittait la fragile protection de la cloison en
tirant tous azimuts. Il savait que c’était l’instant crucial, homme contre
homme. Le chef du commando se retrouvait seul et devait tenter le tout pour le
tout, prendre des risques pour sauver sa peau. La rafale de l’Uzi traça une
ligne de trous de gauche à droite dans le mur, juste à l’emplacement où
l’Exécuteur aurait dû se trouver. Bien vu, mais un peu tard. Un roulé-boulé
arrière avait dégagé le Guerrier. Tireur d’élite, certes, mais le type devait
sentir ses nerfs lâcher. Et sa position était maintenant clairement définie.


L’Exécuteur se redressa brusquement, le canon du Beretta
braqué sur le regard, soudain ahuri, du seul survivant. Celui-ci perdit une
nano-seconde qui lui fut fatale. La triple rafale du Beretta éclata la mâchoire
du type, projeta son œil gauche au fond de son cerveau et, ouvrit un troisième
œil sanguinolent au milieu de son front. Violemment projeté en arrière, il
bascula contre la baie vitrée qui explosa sous la puissance du choc et termina
sa course dans un yucca misérable, à l’extérieur. Ce qui restait du corps du
tireur d’élite s’éparpilla hors de la vue de Bolan.


Le diner ressemblait à un abattoir. La pièce enfumée
sentait la cordite et une odeur écœurante de viande avariée. Le Guerrier se
dirigea vers Marty Harrison.


— M… mer… ci… d’av… Je… ne sens plus rien dans les ja…


En état de choc, ses dernières gouttes de sang coulant
doucement sur le sol carrelé, il ne restait plus aucun espoir de le sauver. Le
Guerrier reconnut tous les signes de la mort imminente, mais il ne put
s’empêcher d’essayer de donner à cet homme un peu d’espoir.


— Tenez bon. Je vais téléphoner pour demander de
l’aide.


— Les aut… Les gosses…


— Tout va bien. Ne vous inquiétez pas.


Il se préparait à poser la question qui lui brûlait les
lèvres, lorsqu’il entendit le vrombissement du moteur d’un véhicule qui fonçait
à toute vitesse. Le petit rat prenait la fuite. Le Guerrier fut étonné de voir
qu’il ne s’était pas enfui plus tôt.


Ernie Collins ignorait le pourquoi et le comment de ce qui
venait d’arriver et il se fichait bien d’en connaître les raisons. Aveuglé par
la peur, il mit le contact. Le seul désir de sauver sa peau le poussait. Il ne
savait pas où il allait, mais aller n’importe où serait nettement mieux que de
rester planqué là.


Fuir. Ne pas regarder en arrière. Les nerfs à vif, il écrasa
la pédale d’accélérateur, faisant hurler les pneus du van. Loin. Mais nulle
part ne serait jamais suffisamment loin.


— Ils me retrouveront. Je le sais. Bande de
salauds !


Il s’agrippa au volant et implora son ange gardien de le
protéger dans cette vallée de la mort. Ces lieux étaient peuplés de démons et
de fous. Les hommes de la Zone 51, c’était pour les démons. Ernie savait que le
Nevada comptait bon nombre d’installations militaires secrètes et de vastes
régions inhabitées. Pourtant, parmi les habitants des petites villes voisines,
bon nombre de citoyens étaient convaincus de la présence d’extraterrestres.
Ceux-là, c’étaient les fous. La passion des OVNIs tournait à l’obsession dans
le coin. Une obsession qui les empêchait de voir la vérité toute bête. Et lui,
qui venait de trouver refuge chez une bande de fanatiques des OVNIs, avait fini
par se faire embarquer par des assassins sans visage et sans nom.


« Des barjots, se dit-il, mais le sont-ils autant que
moi ? Me voilà en train de me parler à moi-même, à deux doigts de la
folie. » Des hallucinations, des fantômes, des lueurs dans le ciel, des
événements mystérieux, des disparitions inexplicables… dans les dernières
vingt-quatre heures, il avait tout vu, tout connu.


Il venait de traverser toute la longueur du parking et
passait devant le restaurant, lorsque, éclairé par le néon clignotant qui
dominait le bâtiment…


Le flic !


Une vision floue à cette vitesse, mais il l’avait bien vu,
un pétard à la main. Collins avait l’impression très nette que le grand type
avait levé son arme vers lui. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, donna
un coup de volant rapide à gauche puis à droite pour esquiver. Il faillit
perdre tout contrôle et finir dans le fossé. Le véhicule fit une embardée en
s’engageant sur le macadam de la nationale. Une vérification rapide dans le
rétro… Á cet instant, il vit le flash, une minuscule étincelle dans la nuit.
Son cœur se mit à battre avec la force et la fureur d’un marteau-piqueur. Il se
prépara mentalement, s’attendant à entendre la balle fracasser la lunette
arrière. Rien. Il fit encore cent mètres droit devant et se rendit compte qu’il
l’avait échappé belle. La bonne fortune, ou son ange gardien, peu importe… La
seconde d’après, son véhicule filait sur la chaussée qui s’étendait maintenant
à perte de vue en ligne droite.


Sanglotant, il se félicita.


— Ressaisis-toi ! Tu vas t’en sortir, mec !


Soudain, il se rendit compte qu’il n’avait nulle part où
aller, nulle part où se réfugier. Retourner chez les fanatiques des
OVNIs ? Pourquoi pas…


C’était une assez bonne planque où il pourrait se procurer
du blé, quelques armes de poing, peut-être une caisse pour se tirer de ce trou
perdu habité par personne d’autre que des lunatiques et des fédéraux.


— Tu dérailles, mon vieux. La caisse, tu l’as. Et si
les hommes en noir devaient te chercher, c’est chez les fous qu’ils iraient,
direct !


Il se réconforta avec l’idée que ce n’était pas sa faute,
s’il était obligé de prendre la fuite. Non. C’était les hommes en noir qui
avaient fait tout foirer. C’était eux qui se trouvaient désormais dans une
belle merde. Bien plus grave que sa situation à lui. Ces salauds avaient prévu
de faire de lui un complice du massacre. Non ! Ils avaient prévu de lui
mettre toute l’histoire sur le dos. C’était évident.


« J’espère que le flic les a tous crevés ! »
songea-t-il. Mais comme il n’allait pas faire machine arrière pour le vérifier,
son seul objectif en ce moment : partir loin, loin, loin. Aussi loin que
possible du lieu du crime. Une vie de cavale serait mieux que pas de vie du
tout.


Avant qu’il ait pu tirer un deuxième coup sur le véhicule,
Bolan avait compris que le conducteur réussirait à rétablir le van sur la
route. Il traînait derrière lui un nuage de sable, remonta du bas-côté à une
vitesse démente, et disparut dans la nuit.


Le Guerrier n’avait pas vu le visage du conducteur, mais ce
ne pouvait être que le rat du désert. Aucun doute.


Il baissa le Beretta, écouta les bruits de la nuit. Il avait
la quasi-certitude qu’il ne restait plus personne de l’équipe de tueurs, mais
il fit un tour du périmètre pour s’en assurer, puis il rentra par la porte
arrière du Howling Coyote Café. Les gonds de la porte moustiquaire
annoncèrent son arrivée par un couinement agaçant. L’angoisse se lisait sur le
visage des quatre survivants.


— Rassurez-vous, tout est fini. Il n’y a plus de
danger.


Puis, sans un mot de plus, il partit téléphoner.


[bookmark: bookmark7]CHAPITRE VII


— Je crois que nous avons un problème, monsieur.


— Effectivement, répondit la voix traînante qui
s’échappait du boîtier noir du téléphone main libre. Dans notre métier, pas de
nouvelles, mauvaises nouvelles…


— On devrait en recevoir d’une minute à l’autre.


— Vous auriez dû en avoir avant de me contacter…


— Qu’est-ce que je peux répondre à ça ? On fait le
maximum, monsieur.


Silence.


Á l’autre bout du fil, un homme au visage glabre essayait de
retrouver son souffle, pour tenter de calmer l’épouvantable vague de douleurs
qui montait en lui. Une fois de plus, la fournaise située au centre de son
cerveau se mettait en marche, comme réglée par une saloperie de thermostat.
Vint ensuite la nausée, accompagnée de violentes crampes musculaires.


— Allô ? Vous m’entendez toujours ?


L’homme saisit un flacon de pilules. Il détestait chaque centimètre
de la peau blafarde et sans poils de ses mains. Une peau devenue tellement
blanche qu’elle semblait éclairer l’écran du moniteur. Il dévissa le couvercle
et fit tomber un comprimé bleu dans la paume de sa main droite.


Quelle explication lui avait-on donnée pour ce qui lui
arrivait ? Ah oui ! se souvint-il : « Fuite
d’étanchéité. » Résultat : il avait été exposé à la radiation de leur
« module » de merde. Vraiment désolé, monsieur, nous n’y pouvons
rien, c’était un accident. Mais, bon sang, comment peut-on parler d’étanchéité
pour un objet qui n’a ni composant visible, ni mécanisme externe, ni écrou ni
le moindre joint ! Pour un truc enfermé dans un double caisson
étanche ! Mystère du monde moderne. Mensonge du monde moderne, plutôt.


Il se vengerait. La vengeance, voilà sa seule raison de
rester en vie. S’ils croyaient qu’ils pouvaient simplement lui donner une
semi-retraite dorée et qu’il allait gentiment attendre la mort – garantie
lente et douloureuse –, ils se trompaient.


Il évitait de se regarder dans la glace. Sa transformation
physique lui donnait envie de gerber. L’accident avait fait de lui un freak, un
monstre de cirque. Ni cheveux ni moustache, aucune trace de barbe. Plus un poil
sur le visage, ni sur le corps, d’ailleurs. Une peau et des yeux d’albinos qui
ne supportaient plus la lumière du jour. Les rares fois où il osait quitter son
mobil-home, il était obligé de porter des lunettes noires aussi enveloppantes
que celles des soudeurs.


La pilule miracle au goût amer n’avait plus aucun effet sur
lui. Trop avancé dans l’évolution de cette maladie de merde. Le toubib disait
quoi, déjà ? Ah oui : il était en phase terminale.


Fini aussi sa collaboration au projet. Depuis l’accident, on
le considérait comme un fardeau et une aberration de la race humaine.
Néanmoins, officiellement, il gardait son titre de consultant auprès du nouveau
chef de la sécurité, un homme de paille, un agent à sa main. Le bureau mettait
en œuvre son projet dans le désert, alors que lui, il peaufinait son projet
perso avec l’aide d’un peu de chair à canon… Le jour du Jugement dernier
approchait.


— Votre rapport ?


— Une équipe de nettoyage est en route. Mais le shérif
du coin a reçu un appel au secours, et se dirige aussi sur les lieux. Des
informations sur la situation à l’intérieur du café nous parviennent. Dans
quelques minutes, mon équipe sera sur place. La mission a mal tourné, à
l’évidence. Je ne suis pas ravi d’avoir à négocier avec le shérif si nous
trouvons un tas de civils morts, ce qui, à mon avis, est plus que probable…


— Le shérif fait partie de vos hommes, non ? Donc,
il travaille pour nous. Prenez la situation en main et rappelez-moi dans
l’heure qui suit.


Son interlocuteur accusa réception de l’ordre et raccrocha.
Il savait qu’il n’y avait rien à faire maintenant, sauf attendre. Et, bien
entendu, espérer que la pilule fasse baisser la douleur ne serait-ce que d’un
micron.


Lorsque Mack Bolan regagna la salle du restaurant, il ne
découvrit qu’une tache rouge à l’emplacement où il avait vu Marty pour la
dernière fois. C’était comme si le corps s’était purement et simplement
évaporé. Devant une telle situation, bon nombre des habitants du coin auraient
cru dur comme fer qu’une invasion par les extraterrestres était responsable de
cette disparition. Selon eux, des petits bonshommes à la peau grise et des
antennes sur le crâne venaient régulièrement enlever un cobaye humain pour
leurs expériences mystérieuses et des essais de création d’une race hybride
destinée à régner sur la planète Terre…


Mais, pragmatique, le Guerrier suivit la piste écarlate qui
passait derrière le bar, et là, il trouva le corps gisant dans une flaque de
sang, le visage tourné vers le plafond, les yeux vides, une disquette
informatique à la main. Avant de trépasser, Marty avait ouvert un coffre-fort conçu
pour se fondre parfaitement dans le lambris du mur. L’Exécuteur passa la main
dans le coffre, mais il était vide. Donc, le moribond avait fait tout ce chemin
dans le seul but de récupérer une disquette. Cette même disquette que voulait
le commando et pour laquelle il était prêt à provoquer un massacre. Que
contenait-elle ? Était-ce la boîte de Pandore ? Quelles informations
secrètes y étaient gravées ? Des noms ? Des responsables ?


Des détails compromettants concernant le projet de l’Agence
sur lequel Marty et Angelo avaient travaillé ? Pour le moment, la somme de
ce que Bolan savait se résumait à quelques points succincts : quatre
hommes masqués – tous morts à présent – étaient venus jusqu’ici dans
le but de récupérer cet objet que Marty, lui, gardait jalousement.


Il récupéra la disquette de la main crispée du malheureux,
ferma la porte du coffre-fort, remit en place les lattes du lambris, et se
relevait au moment précis où un faisceau de lumière aveuglante inondait la
grande salle du Howling Coyote. Le plancher se mit à vibrer sous ses
pieds. Un nuage épais de poussière se leva sous le bruit des rotors. L’hélico
atterrit à moins de dix mètres de la baie vitrée éclatée. Se préparant au pire,
l’Exécuteur glissa la disquette de Marty dans une poche de son pantalon. Il se
dit que s’il ne parvenait pas à accéder aux données, il pourrait toujours les
transférer au Black Warriors Ranch via satellite. Pour l’instant, il devait
rester dans les parages et voir quelle vermine ce ratage allait attirer par
ici. Les vacances ? Terminées.


Le projecteur s’éteignit et Bolan aperçut la silhouette de
deux vans qui venaient d’arriver en trombe sur le parking du diner.
Amis ? Ennemis ? Un nouveau commando venant reprendre le travail si
mal engagé ?


Á l’aplomb du bar, le Guerrier se mit en position, l’AR-15
braqué sur la sortie principale. De chaque côté de la porte s’encadra bientôt
un tireur en position d’attaque braquant un HK MP-5.


Habillés de noir, casque intégral sur la tête avec système
de communication incorporé. Bolan leva son arme et prit pour cible le type à sa
gauche.


— Posez votre arme ! hurla le gars, désarçonné.


— Je suis flic ! Département de la Justice !
répondit calmement Bolan, qui entendit dans son dos des pas précipités
annonçant l’arrivée d’une unité d’hommes par la porte de service.


— J’ai dit : lâchez votre arme !


— Faites baisser les vôtres ! On parlera après,
tonna l’Exécuteur.


Une autre voix s’adressa à Bolan depuis la pénombre
extérieure.


— Ici le shérif Walsh. Faites comme on vous dit.
Personne ne sera blessé.


— Je veux voir votre badge !


Le Guerrier savait très bien que la tuerie aurait déjà
commencé, si telle avait était la mission de ces hommes. Néanmoins, étant donné
les horreurs de l’heure précédente, il n’était guère disposé à faire confiance
au premier venu.


— Nous appartenons au gouvernement. Notre mission est
officielle !


Que ces hommes fassent oui ou non partie des forces
fédérales, Bolan n’en avait rien à cirer.


— J’ai comme l’impression que les quatre hommes qui
sont venus ravager ce café avaient eux aussi une putain de mission officielle.


— Bon, ça va ! Voici mon badge, dit le gros shérif
en avançant à travers les hommes. Je m’appelle Walsh.


Bolan braquait toujours son fusil sur la tête du flic
positionné à gauche de la sortie. Il détourna les yeux un instant et vit entrer
un homme trapu coiffé d’un Stetson, habillé en uniforme beige et une étoile
épinglée sur la poitrine. Le bras tendu, il faisait voir sa pièce d’identité.


— Je vous ai montré mes papiers, à votre tour.


— Dans la poche intérieure de mon blouson blanc,
là-bas, par terre. Les femmes et les gosses ? aboya-t-il en direction des
hommes occupant la cuisine.


— Ils vont bien. Tout est sous contrôle. Posez votre
arme !


L’Exécuteur ayant parfaitement tenu son rôle d’agent du Justice
Department, il se dit qu’il n’était plus utile de prolonger l’impasse. Le
shérif se pencha pour ramasser le blouson, en sortit un portefeuille qu’il
ouvrit d’un geste sec, y jeta un coup d’œil.


— C’est bon, les gars. C’est un des nôtres,
prononça-t-il, l’air satisfait.


La situation était totalement incontrôlable et bien plus
effrayante qu’il n’y paraissait. Thomas Thornton essaya d’estimer ce qu’un tel
fiasco pouvait entraîner comme retombées catastrophiques. Scandale monstrueux
dans la presse nationale et les médias télévisuels, enquête par le ministère de
la Justice, et de très longues vacances au pénitentiaire de Leavenworth.


Á moins d’agir rapidement, bien entendu, d’effacer toutes
les traces sans exception aucune. Faire diversion, créer un bon écran de fumée,
faire circuler un mélange harmonieux de mensonges et de demi-vérités,
enveloppés dans un discours tartiné à la langue de bois.


Avec un tel merdier sur les mains, Thornton ne pouvait
qu’espérer que Washington ne s’en mêle pas. Avec un chouïa de baraka, il aurait
pu empêcher l’affaire d’exploser au grand jour, mais, même en prenant le risque
de mettre en avant son haut rang au sein de la N.S.A., il ne pouvait nier que
quatre civils et un badge du Justice Department restaient en
circulation, et que l’enquête risquait de remonter jusqu’à cette phase de ses
activités. Le futur était foutrement incertain…


Si l’on ne parvenait pas à garder l’affaire dans la stricte
sphère locale, les dégâts seraient ressentis jusqu’aux marches du Capitole. Ce
n’était pas d’hier que des équipes officielles de la N.S.A. gardaient un œil
sur les habitants de la région un peu trop curieux de savoir ce qui se tramait
sur les bases militaires de cet État. Et, qui, sans une bonne répartition des
subsides de toutes sortes, dollars, places, passe-droits, seraient assez tentés
de vendre leurs inquiétudes à la presse. Quelques hommes vêtus de noir avaient
également été nécessaires pour convaincre certains qu’il était de leur intérêt
de fermer leur grande gueule. Et, d’ailleurs, on en avait fermé quelques-unes.
Définitivement.


Mais, cette fois, il craignait que les intimidations et les
liasses de billets verts ne puissent pas contenir le scandale. Les Américains
adorent et chérissent leur théorie du complot fédéral, surtout lorsqu’il s’agit
d’un savant mélange des forces militaires, d’agences gouvernementales et de
phénomènes paranormaux. Les histoires d’OVNIs avaient la cote dans un grand
nombre de villages du Nevada. Les rumeurs de collaboration entre Washington et
des extraterrestres allaient bon train ces jours-ci, et des séries télévisées
débiles avaient donné à ces stupidités des allures de vérité première.


Thornton n’arrivait pas à trouver une solution satisfaisante
pour expliquer au public les neuf cadavres trouvés au Howling Coyote. Fort
heureusement, quatre sur les neuf n’avaient aucune existence légale. Braxton et
son équipe n’existaient pas. Pas de famille, pas de permis de conduire, pas de
numéro de sécurité sociale, pas de casier judiciaire… Invisibles. C’était la
règle de base au ministère de la Défense en matière de recrutement des agents
pour la division de la Sécurité Spéciale ; division, qui, elle-même,
n’était que le résultat des fantasmes de quelques journaleux en mal de copie,
bien entendu… Il allait sans dire, donc, qu’au bureau du shérif, il n’y aurait
jamais de rapport écrit sur les hommes du commando. Mais le pauvre type aurait
à faire un sacré numéro de claquettes pour mener une enquête suffisamment
satisfaisante aux yeux des bons et loyaux citoyens du coin. Il faudrait, au
moins, qu’il se donne le mal de faire semblant d’enquêter.


Mais Thornton ne pouvait s’empêcher d’imaginer le pire. Il
se voyait obligé de témoigner en audience devant une commission du Congrès.
Soudain, il fut assailli de visions macabres où des sénateurs le sommaient de
dire la vérité, toute la vérité concernant son rôle dans l’affaire. Mentir
n’était pas une difficulté, mais trouver des arguments convaincants serait une
autre histoire.


Dans la donne, il possédait pourtant un joker. S’il se
confirmait que le grand type au blouson blanc qui se faisait appeler Mike
Belasko était un agent de la Justice, alors cela voulait dire que c’était un
simple fonctionnaire… et donc facilement manipulable. Un fonctionnaire, ça
obéit et ça la ferme !


Non sans mal, Thornton finit par calmer sa crise de
paranoïa. Il leva la tête au moment où le shérif arrivait à grands pas vers
lui, grommelant que c’était un massacre innommable, une grosse affaire.
Thornton n’avait pas besoin de regarder au fond des yeux de cet homme pour
savoir que Walsh s’angoissait déjà. Visiblement, il ne savait pas quel baratin
il allait pouvoir inventer pour se couvrir.


— Vous les avez interrogés, je suppose…


— J’ai eu la même version des faits que celle qu’ils
vous ont donnée, répondit platement le shérif.


Thornton n’arrivait pas à comprendre comment un seul type,
fonctionnaire ou non du Justice Department, avait pu éliminer Braxton et
son équipe. Incroyable. Un contre quatre. Il les avait canardés comme de
simples voyous armés de pistolets à bouchon. Ce type avait un regard dur que
Thornton n’arrivait pas à mettre dans une case. Il n’avait jamais vu un agent
fédéral aussi hargneux, capable de flamber quatre tireurs d’élite spécialement
choisis et entraînés par le ministère de la Défense et la N.S.A.


— C’est un emmerdeur et un sacré numéro, ce Belasko.


Thornton fit une grimace en guise de réponse au commentaire
du shérif.


— Le récit des deux femmes à son sujet concorde.
Stupéfiant !


— Restez là, Walsh, je veux lui parler en tête à tête.


— Bonne chance…


Thornton détourna la tête alors que l’on enlevait la cagoule
de l’un de ses hommes. Un gisant éventré devenu obscène, avec un long morceau
d’intestin suintant qui pendait sur le sol.


— Je crois que je n’aime pas le ton de votre voix,
shérif.


— Je crois que je m’en fiche royalement.


— Vous n’avez pas l’intention d’oublier qui met du
beurre dans vos épinards…


— Pas la moindre intention. Mais voyez-vous, fiston, ce
que je n’aime pas moi, c’est que, après cette nuit, vous, vous allez rentrer
tranquillement à barbouzeland, vous cacher derrière tous vos gadgets high-tech
et vos mensonges informatisés. Et ça me dégoûte de savoir que, dans votre
meilleure langue de bois, vous allez joliment maquiller tout ce qui s’est passé
ici. Mais moi je reste, et, malheureusement, je ne suis pas seul à savoir qu’au
nom de la sécurité nationale, on n’hésite jamais à supprimer quelques habitants
du cru, des anciens collègues à vous, ou un touriste, comme ce pauvre poivrot
arrivé ici dans sa voiture de location contre laquelle vous appuyez vos fesses
en ce moment. Ecoutez-moi bien. C’est moi qui aurai à traiter avec les familles
des victimes. Moi, j’aurai à fournir des réponses à des questions
embarrassantes. Moi, je vais patauger dans le sang et la merde. Et vous, que
dalle ! Voilà ce que je n’aime pas, moi !


— Heu… Effectivement. Pour la presse locale… Heu, je
compte sur vous pour que cette affaire n’aille pas plus loin que le journal du
village.


— Vous pouvez toujours espérer.


— Je comprends vos soucis. Nous en reparlerons plus tard.
D’abord, il faut que je m’assure que le héros du jour a bien compris mon
message.


Thornton tourna les talons. Walsh ne put résister à
tentation d’avoir le dernier mot. Le mot qui tue.


— Avec Belasko, je vous la souhaite bonne, la chance…


Vert de rage, Thornton fit demi-tour.


— Si vous avez quelque chose à dire, crachez le morceau
tout de suite.


— Très bien. Si on était en train de mettre les deux
femmes et les deux gamins dans un corbillard en ce moment, et le flic, en
prime, vous seriez semble-t-il plutôt satisfait. Eh bien moi, je dis que, grâce
à lui, les femmes et les garçons sont en vie. Voilà tout.


« Sans blague, connard ! » pensa Thornton en
partant pour rejoindre le héros du jour.
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L’Exécuteur attendait patiemment près du 4 x 4
jeep Cherokee, pendant qu’une équipe d’hommes en noir s’affairait sur tout le
périmètre. Il avait hâte d’entendre l’explication bidon qu’ils allaient trouver
concernant les événements de cette nuit de massacre. Il ne serait nullement
surpris si on lui demandait d’avoir l’amabilité de tout oublier et de partir
gentiment retrouver son poste de fonctionnaire à Washington. Si seulement ils
savaient à qui ils avaient affaire…


Bolan avait l’intention de rester dans les parages et de se
coller au cul du premier qu’il jugerait digne de ses soupçons. Et si des ombres
armées se manifestaient pour exiger qu’il quitte la ville, elles auraient droit
à une deuxième démo de ces compétences…


Bolan observa trois des agents passer au peigne fin la
Toyota de location du type de Chicago. Le shérif s’était déjà emparé des
papiers du véhicule. Á ce moment, l’un des trois agents sortait du coffre un
attaché-case. Il prit dans la poche intérieure de sa veste un instrument fin en
métal qu’il glissa dans la fente étroite de la serrure. Les loquets s’ouvrirent
dans un petit claquement sec. Depuis sa position, Bolan ne voyait pas le
contenu, mais il remarqua l’intérêt qu’y portait l’agent fédéral qui disparut
aussitôt dans le restaurant avec sa trouvaille.


Un deuxième agent, clone du premier, s’affairait à vider les
sacoches de la Harley. Jusqu’à présent, tout se passait exactement selon les
prévisions du Guerrier. Les hommes exécutaient leurs ordres avec une efficacité
redoutable et dans un silence semblable au passage d’un nuage toxique sur une
zone à jamais contaminée.


Bolan dirigea son attention sur ce qui se passait à
l’intérieur du restaurant. Á travers la baie vitrée éclatée, il voyait le
shérif et l’homme en noir questionner les deux femmes et les deux garçons. Le
shérif se pencha ensuite pour récupérer le portefeuille de l’homme d’affaires
de Chicago. Le pauvre flic devait se préparer à l’idée désagréable de notifier
le décès à la famille de la victime. Sa première impression du patron des
hommes en noir était simple et claire : le mec puait. Ce type devait se
croire au-dessus des lois de son pays. Si le Guerrier avait eu le temps
d’enlever une ou deux des cagoules, il avait la certitude qu’il aurait trouvé
la réplique exacte de la tête du chef des opérations : les yeux d’un bleu
acier, cheveux coupés en brosse, mâchoire carrée, un mètre quatre-vingt-dix de
muscles sans un gramme de graisse. Tout pour faire un grand soldat, mais
quelque chose d’indéfinissable indiquait les soldats ripoux. Bolan n’arrivait
pas encore à se formuler une opinion ferme sur le shérif, mais, pour le moins,
il semblait à la fois très impressionné par les forces en présence et furieux
de voir tous ces gens empiéter sur son territoire.


Quant à l’identité des neuf victimes, Bolan savait qu’il
aurait du mal à dénicher toutes les informations. Un mur de bureaucratie et des
écrans de fumée se profilaient déjà. Mais c’était sans importance. Lui, il
avait la disquette.


— Monsieur ?


[bookmark: footnote2]Bolan tourna la tête vers les deux
femmes debout derrière un vieux pick-up, les garçons déjà installés dans la
cabine. Les enquêteurs les avaient enfin lâchés ! Ils venaient tous de
survivre à une soirée extrêmement éprouvante. Le danger était passé, mais il
était inutile de rappeler à ce petit groupe de personnes effrayées la violence
et le sang versé. Il ôta son Beretta de son holster d’épaule et le posa sur le
siège du Cherokee. Il espérait que les mauvais souvenirs s’estomperaient avec
le temps, ne laisseraient pas de cicatrices psychologiques, que les enfants ne
se réveilleraient pas pendant des années au milieu de la nuit en hurlant,
poursuivis par les fantômes du massacre. Il eut un instant l’âme ravagée. Cette
petite famille lui rappelait le souvenir d’une femme qu’il avait aimée et de
ses deux enfants, les « petits Emmerdeurs », morts tous trois sous
les balles de la mafia.


S’ébrouant, il s’approcha du pick-up pour voir comment les
garçons se portaient.


— Salut, les gars. Vous tenez le coup ?


Ils firent oui de la tête, restant serrés l’un contre
l’autre. Bolan reconnut le regard terrorisé qu’ils essayaient de dissimuler.


— Dans quelques instants, vous allez pouvoir rentrer à
la maison avec votre maman.


— Notre papa nous a quittés…


— Tais-toi, Tommy, nos problèmes ne concernent pas ce
monsieur.


— Détrompe-toi, jeune homme. Mais je veux que vous vous
reposiez tous les deux. Je vais aller saluer votre mère. Bonne nuit, les
garçons.


Puis il fit les quelques pas qui le séparaient des deux
femmes.


— Je suis sincèrement désolé qu’ils aient été témoins
de ce qui est arrivé ce soir. Mais, franchement, je n’avais pas le choix…


— Nous… enfin, moi, je vous suis très reconnaissante de
ce que vous avez fait pour nous.


Betty fixait son regard sur le bout incandescent de sa
cigarette, visiblement les nerfs toujours à vif.


— Ouais… je veux dire que sans vous, nous, nous ne
serions… Oh, mon Dieu, l’idée même me rend malade !


— Mais vous êtes en vie. C’est tout ce qui compte pour
le moment. Et vous êtes ensemble.


— Et maintenant ? Que se passe-t-il
maintenant ? On doit rester là pour d’autres questions ? On devrait
pouvoir rentrer, non ? Nous leur avons déjà tout raconté en long et en
large. Légitime défense. Voilà ce que vous avez fait. Je crois que c’est le bon
Dieu qui vous a envoyé. C’est horrible, je ne veux pas trop y penser, mais si
vous n’aviez pas été là…


— Oui, dit Bolan en finissant sa phrase, ils l’auraient
fait. Mais c’est fini. Ils ne peuvent plus vous faire du mal.


— On est libre de partir, alors ? demanda Betty.


— Il faut leur laisser le temps de faire leur
paperasserie. La routine, quoi. Écoutez, je crois que vous devriez ne pas
rester seuls ; allez chez des amis, ce serait mieux. Vous avez un frère,
un cousin, un mari, ou un petit copain, madame ? demanda Bolan à Betty.


— Ben non. Je suis seule. Mon mari est mort, il y a
plus de deux ans. Tina, son mari à elle, il est… Oh, pardon, Tina. J’ai
vraiment une grande gueule, moi.


— Ce n’est pas grave. C’est lui qui a pris la décision.


— Hé ! Ma petite sœur habite Reno, se souvint
Betty. Mais attendez… Vous ne pensez tout de même pas que…


— Non, il ne s’agit pas de ça. Simplement, il serait
bon pour tout le monde de s’éloigner quelque temps d’un lieu qui ne pourrait
vous rappeler que des souvenirs difficiles.


Bolan fit une pause avant de poursuivre, hésitant :


— De toute manière, vous êtes désormais au chômage
toutes les deux, n’est-ce pas ? Rien ne vous retient ici.


Les deux serveuses se regardèrent. L’inquiétude se lisait
sur les traits de leur visage.


— Ne bougez pas, je reviens.


Il alla prendre sa sacoche dans le Cherokee et en sortit une
liasse de billets verts. Cinq mille dollars.


Même le dos tourné, elles avaient dû comprendre son geste,
car Tina protesta.


— Non, vraiment. Merci, c’est trop gentil, mais je ne
pourrais pas accepter.


— Alors, considérez ceci comme un prêt, juste le temps
qu’il faudra pour que vous puissiez vous remettre à flot. Faites-moi plaisir,
acceptez, ne serait-ce que pour les enfants. D’accord ?


Tina avait sa fierté, mais l’argent leur permettrait de
survivre un moment. Toutes deux finirent par accepter de bon cœur.


— Belasko ! Vous avez fini de faire votre cour,
oui ?


Un deuxième coup d’œil de Thornton en direction de cet homme
imposant ne l’aida en rien à calmer ses inquiétudes. En fait, il voyait très
bien que le type était en train de recharger ses batteries. Mauvais signe.


Il le trouvait antipathique, mais devait reconnaître les
talents sidérants de cette véritable machine à tuer. Encore plus surprenant, ce
type qui avait tué quatre de ses meilleurs hommes était en train de consoler
les victimes ! En ce moment même, il demandait peut-être aux deux femmes
de lui filer leurs numéros de téléphone avant de quitter les lieux. Bon sang,
qu’est-ce qu’il mijotait, celui-là ? Le nœud de son estomac lui disait que
Monsieur Justice n’avait pas l’intention de retourner sur la côte Est dans un
futur immédiat. Très mauvais signe.


Lorsque, finalement, Belasko se mit en marche, prenant tout
son temps, Thornton décida qu’il devait lancer un avertissement à ce tueur au
visage fermé.


— Désolé de vous interrompre dans vos adieux…


— Pas grave. J’ai remarqué que vous étiez tous trop
affairés pour vous occuper de quelques personnes aux nerfs fatigués.


— Le shérif et moi, nous sommes d’accord pour accepter
votre version des faits.


— Ah bon ? C’est tout ? fit Bolan froidement.


— En somme, oui. Vous êtes dégagé de toute
responsabilité. Il s’agit d’une affaire classée secret défense.


— Je vois…


— Crachez le morceau, Belasko. Que voyez-vous
exactement ?


Ce regard glacial, pesant. Belasko avait-il vu, ou
s’était-il demandé ce que l’on avait trouvé dans l’attaché-case du type de
Chicago ? Thornton commençait à avoir la migraine.


— Disons que je détecte une odeur.


— De quoi ?


— Si j’arrive à mettre un nom dessus, je vous enverrai
une carte postale.


— Pourquoi étiez-vous sur les lieux ?


— Je me suis arrêté ici parce que j’avais faim. Voilà.
Je suis en vacances.


— Alors, vous pouvez repartir tranquille. Bonne route
et bonnes vacances.


— Et bon débarras ?


Thornton se hérissa. Le type ne décrochait pas.


— Écoutez, Belasko. Le Justice Department n’est
pas compétent dans cette affaire. Ceci ne le concerne pas. C’est clair ?


— Oui, monsieur.


— Alors, pourquoi n’en suis-je pas entièrement
convaincu ?


— Si vous êtes tiraillé par le doute, je ne peux rien
pour vous. Renseignez-vous en haut lieu. Les femmes et moi, sommes-nous
autorisés à partir ?


— Un petit instant encore, grommela Thornton. Vous
donnez tous la même version des faits, et elle s’aligne sur ma première
appréciation des événements. Pourtant, je trouve curieux d’avoir retrouvé le
cadavre d’un des propriétaires derrière le bar. Il s’était fait descendre au
milieu de la salle à manger. Alors, pourquoi ramper sur toute cette distance
avant de mourir ?


— Il voulait passer un dernier coup de fil,
peut-être ?


— Vous n’êtes pas sérieux.


— Ou il voulait prendre un dernier verre…


— Vous vous croyez drôle ?


— Vous me voyez rigoler ?


Thornton n’arrivait pas à pénétrer la pensée de son
interlocuteur. Pourtant, il avait la certitude que, non seulement ce type se
foutait de sa gueule, mais qu’il lui cachait quelque chose.


— Bon, vous êtes libres de partir. Tous les cinq. Bonne
nuit.


— C’est tout ?


— Pourquoi ? Vous êtes déçu ? Il faudrait
qu’il y ait autre chose ?


— Il y a eu un paquet de morts ce soir. Moi, j’ai
l’impression que vous savez qui s’est pointé ici et pourquoi ils sont venus.
J’ai aussi la certitude qu’ils avaient l’ordre de ne laisser aucun témoin
derrière eux. J’ai pas mal d’expérience avec les types de votre espèce.


— Et, c’est quoi précisément mon
« espèce » ?


— Des personnes qui ne se considèrent jamais obligées de
répondre aux questions en pareille circonstance. Le genre de haut responsable
qui se drape dans la sacro-sainte sécurité nationale, et ne semble pas
s’émouvoir si cela entraîne la mort de personnes innocentes.


— Ce sont des menaces, Belasko ?


— Non ! Des observations.


Monsieur Justice voulait avoir le dernier mot ? Très
bien. Si ça pouvait lui faire plaisir…


— Passez d’excellentes vacances, Belasko.


L’Exécuteur ne bougea pas, les yeux fixés sur l’équipe de
nettoyage. Thornton n’était pas dupe ; l’homme était en train de soupeser
divers éléments. Finalement, il tourna les talons et s’en alla rejoindre le
petit groupe qui attendait patiemment l’autorisation de partir. Les adieux se
firent derrière le vieux pick-up bleu ciel. Au bruit du moteur du Cherokee, Thornton
éprouva un certain soulagement. Il subodora qu’ils avaient prévu de se suivre,
l’un derrière l’autre comme un ultime signe de réconfort. Belasko avait
peut-être l’intention de les accompagner jusqu’à la porte de leur mobil-home.


Thornton pensa alors que ce n’était que le début de ses
propres emmerdements. Sa tâche suivante, il le reconnut, serait désagréable et
accompagnée de l’angoisse de ne pas savoir si Belasko avait lâché le morceau ou
pas.


Mack Bolan n’avait pas besoin d’étaler la carte routière du
Nevada sur le siège passager du Cherokee. Comme réseau routier, il n’avait
jamais vu plus simple. Outre le petit bout d’autoroute autour de Las Vegas dans
le sud, il n’y avait qu’une autre autoroute. Elle zigzaguait est-ouest à
travers les montagnes et le désert, au nord de l’État. Parallèle à elle, une
nationale est-ouest coupait le Nevada dans son milieu. Toutes deux d’une
longueur d’environ six cents kilomètres depuis la frontière avec la Californie
jusqu’à la frontière avec l’Utah, et reliées entre elles par même pas une
demi-douzaine de routes transversales nord-sud. Ici, on était dans le trou du
cul du monde. Pourtant, son radar personnel lui disait qu’il ne resterait pas
seul bien longtemps.


Le Guerrier regardait les deux véhicules des femmes prendre
la direction de Reno vers l’ouest. Chacune lui fit au revoir de la main par la
fenêtre avant de disparaître dans la nuit. Pour leur sécurité personnelle,
Bolan avait décidé de ne pas les accompagner. Tout devrait bien se passer pour
les quatre survivants, enfin, il l’espérait. Il ne pouvait pas affirmer qu’ils
couraient un danger, mais, en ce qui le concernait, le Guerrier refusait
catégoriquement de tenter le diable ou de mettre à l’épreuve la paranoïa de
l’ennemi. S’il l’on devait s’intéresser aux survivants du massacre du Howling
Coyote Café, il était préférable qu’il soit le seul dans les parages.


Betty et Tina lui avaient indiqué un motel à proximité, à
quelques kilomètres à l’est du diner, en direction opposée de celle
qu’elles devaient prendre. Il leur avait promis de rester en contact grâce au
numéro de téléphone portable de Betty, et de leur passer un coup de fil dès son
arrivée au motel.


Le Guerrier roulait à vive allure et scrutait l’obscurité de
chaque côté de la route désertique. Un paysage composé de roches granitiques,
inhospitalier de jour comme de nuit. Un coin où un automobiliste en panne
d’essence et d’eau potable avait tout à craindre. Terrain mortel. Terrain de
proie et de chasse. Terrain où, à tout moment, pouvait surgir le danger. Bête
ou homme. Homme surtout qui, tel un mirage, disparaîtrait aussi rapidement que
le vent après le coup fatal porté. Les seuls témoins : le prédateur, Mère
Nature et sa horde de charognards.


Si le Guerrier y pensait, il était sûr que les hommes en
noir y avaient pensé, eux aussi. C’était la première fois de toute son histoire
que le Guerrier solitaire se trouvait confronté directement à une troupe qu’il
aurait dû respecter, ou au moins fuir. Jamais il ne s’était attaqué aux forces
de l’ordre. Mais la situation, ici, était totalement ambiguë.


Les quatre types qu’il avait descendus étaient à l’évidence
des agents du gouvernement, mais tout aussi sûrement des assassins sans
scrupules, et ceux qui avaient pris la relève ne semblaient pas valoir mieux.
Entre des pourris de la mafia et des ripoux des forces de l’ordre, la
différence était nulle.


Seulement quelques kilomètres après avoir quitté les deux
serveuses, les soupçons de l’Exécuteur se confirmèrent. Dans le rétroviseur
apparut la silhouette d’une camionnette noire, éclairée par le quartier de lune
et les étoiles étonnamment brillantes dans le ciel nocturne. Le Guerrier ayant
prévu l’imprévu ayant même de quitter le restaurant, le gros sac en toile des
armes de guerre se trouvait à côté de lui. Une main restant sur le volant, il
sortit du sac le pistolet-mitrailleur HK MP-5 SD-3. Doucement, il leva le pied
de l’accélérateur, réduisant sensiblement sa vitesse. Les deux points lumineux
dans le rétroviseur l’imitèrent. Son suiveur gardait ses distances.


Le Guerrier se lassa vite de ce petit jeu de piste enfantin
et décida de forcer la situation. Il éteignit ses lumières, se gara sur le
bas-côté et attendit que le véhicule le rejoigne. La silhouette grandissait
dans le rétroviseur. Bolan saisit son arme. Les phares du véhicule
grossissaient. Les yeux plissés, il se prépara pour un échange éventuel de
coups de feu. Il gardait le pistolet-mitrailleur plaqué contre sa jambe,
invisible. Vitres teintées noires, impossible de voir un quelconque visage des
occupants du van. Au moment de le doubler, le véhicule accéléra et passa en
coup de vent. Le Guerrier subit de plein fouet le sillon d’air chaud et les gaz
du pot d’échappement.


Des agents en noir venus vérifier sa position, pensa-t-il en
regardant disparaître dans la nuit les feux arrière. Le jeu continuait, mais
les hostilités n’étaient pas encore ouvertement déclarées.


[bookmark: bookmark10]CHAPITRE IX


Les pièces d’identité que le shérif avait ramassées sur les
victimes non militaires furent remises à Thornton. Celui-ci ne les voyait que comme
un emmerdement supplémentaire et un champ de mines éventuel si les médias s’en
mêlaient. Mais, après réflexion, une idée germa dans son cerveau pervers. Une
petite lueur d’espoir s’alluma, là, enfermé qu’il était dans son poste de
commandement mobile. Une solution possible. L’instant d’après, pourtant, il fut
obligé de l’abandonner. Il n’arrivait pas à penser de manière claire.


Le type du Justice Department venait de prendre une
chambre dans un motel miteux au nom improbable de « X-tra-T-rest Réal Corral
& Motel ». Situé aux abord de Rachel, bourgade devenue un haut
lieu de tourisme pour les fanatiques des OVNIs, l’accès au motel se faisait par
la nationale surnommée « Route des extraterrestres » et menait
directement à la Zone 51. Tous les habitants des comtés voisins avaient attrapé
le virus du paranormal.


Leur engouement pour les soucoupes volantes ne méritait pas
l’attention de Thornton. Et la seule vérité qui était ailleurs, c’était les
intentions de ce connard de Belasko. Se servant d’un ordinateur moyennement
performant, il n’avait pas tous les outils pour faire des recherches discrètes,
sécurisées et avancées sur l’identité de cet agent du ministère de la Justice.
Il avait grandement besoin de savoir combien de temps le prétendu vacancier
pouvait rester dans la région avant d’être rappelé à Washington. Il se contenta
d’examiner les informations sommaires que ce poste de travail lui permettait
d’obtenir.


— Surveillez la situation et tenez-moi au courant. Je
veux un rapport toutes les soixante minutes, aboya-t-il à ses hommes dans le
microphone du relais sécurisé.


Il examina de près toutes les pièces d’identité des
victimes. Une petite voix lui disait que les réponses à ses questions étaient
devant son nez. Il devait recouvrer son calme et avancer lentement. Un pas à la
fois.


En priorité, découvrir pourquoi le nommé Robert Barklin
transportait une somme de deux cent mille dollars en liquide accompagnée d’une
collection impressionnante de cartes de crédit émises à des noms différents. On
avait également trouvé sur lui un billet d’avion, un aller simple Los
Angeles/Honolulu. Visiblement, Barklin rêvait d’une nouvelle vie à Hawaï. Ce
rêve avait été fracassé par une balle perdue provenant du Magnum .44 du motard,
également victime des événements de la soirée. Si Barklin fuyait les forces de
l’ordre, un mariage brisé, des mafieux, ou tout cela à la fois, de toute
évidence c’était un néophyte pas très doué pour filer à l’anglaise, et surtout
un mec malchanceux. Dans les minutes qui suivirent, Thornton reçut un rapport
informatique détaillé sur la firme de comptabilité de Chicago pour laquelle le
gus travaillait. Le gus était soupçonné de détournement de fonds, liquidités
qu’il siphonnait des portefeuilles de sa clientèle et plaçait discrètement sur
des comptes offshore. L’agent avait besoin d’une liste identifiant toutes les
victimes de Barklin. Il faudrait un certain temps pour dénicher ces
informations-là. Thornton était bien placé pour le savoir ; il avait passé
dix années dans le service des fraudes aux impôts avant de recevoir son
affectation actuelle : agent des renseignements généraux au sein de la
division COMINT – Communication Intelligence – de la N.S.A.
Aujourd’hui comme hier, il n’était pas du genre à lâcher sa proie. Un simple
numéro de Sécurité sociale pouvait lui ouvrir la porte sur les moindres détails
de la vie intime de n’importe quel citoyen américain.


Une frappe préventive, un Plan B, un plan de diversion,
voilà ce dont il avait besoin. Un bâton à jeter dans les roues de ce
fonctionnaire de la Justice. Un os à ronger, s’il continuait à poser des
questions et à fourrer son nez là où il ne fallait pas. Thornton se rendit
compte que s’il n’arrivait pas à allumer un contre-feu, il risquait de périr
dans un incendie colossal.


Il passa en revue toutes les victimes de la frappe sur le Howling
Coyote. D’abord, le cas du motard. Plaque d’immatriculation du Nevada, une
adresse déclarée au centre-ville de Reno, une adresse qui pouvait être un écran
de fumée, car la vie de motard est une vie de vagabond. Membre actif d’un club,
son absence serait bientôt remarquée. Une première vérification dans les
fichiers du F.B.I. révéla un casier judiciaire juteux : cinq années
derrière les barreaux à San Quentin pour coups et blessures à un agent de
police, diverses condamnations pour possession et trafic de stupéfiants…


Il passa ensuite au cuisinier, ancien résident de Denver
dans le Colorado, marié et père de famille selon les fichiers des services des
impôts. Casier judiciaire blanc comme neige. Rien à faire pour enfoncer ce
type. Thornton s’angoissa. Quel récit le shérif allait-il pouvoir inventer pour
consoler la veuve et les orphelins de ce citoyen honnête, tué dans la mêlée
lors d’un hold-up qui avait tourné au massacre ? Enfin, c’était un des
scénarios possibles… Le genre de faits divers dont toute l’Amérique – à
l’exception des familles des victimes – était particulièrement friande.
Une mort insignifiante, en somme, pensa Thornton. Au suivant !


Il trouva le cas de Mme Rhonda Jones plus compliqué. On ne
pourrait pas le traiter à la légère. Mariée à un physicien aérospatial, employé
civil affecté à la Zone 51. Cela voulait dire que son mari connaissait déjà la
chanson en matière de disparitions mystérieuses. Il y avait de fortes chances
qu’il exige des autorités du Nevada une enquête sur la mort violente de son
épouse. Il faudrait lui faire parvenir, d’une façon ou d’une autre, le message
de fermer sa gueule.


Soudain, Thornton eut une révélation. Il sursauta et éclata
de rire. Il devrait faire quelques recherches supplémentaires pour le
confirmer, mais il voyait déjà se profiler une solution à son problème. Plus
besoin d’attendre que Belasko se lance dans une croisade personnelle ou qu’il
demande une enquête officielle.


Les doigts volant sur le clavier de l’ordinateur, il fit
paraître rapidement des numéros de téléphone clés. Essentiels. Des pions
indispensables à la partie de jeu d’échecs qui se préparait.


Au deuxième passage de la camionnette, Bolan était posté à
la fenêtre. Elle roulait tout doucement, sans codes, se fondait parfaitement
dans la nuit, mais fut trahie par le gravier du parking qui signala sa
présence. Le Guerrier se plaqua contre le mur dans l’angle mort, à gauche de la
porte. La position lui offrait une vue quasi panoramique du véhicule de
surveillance. Vitres teintées, des occupants fantômes, le van noir passa à la
vitesse d’un escargot. Sans s’arrêter.


Bolan laissa le rideau retomber. Il supposa que, en ce
moment même, du véhicule noir on émettait un rapport crypté sur la position de
l’agent Belasko qui n’avait pas l’air pressé de retourner sur la côte Est.


« Désolé, les gars, pensa le Guerrier, pas avant
d’avoir trouvé des réponses à un certain nombre de questions, et d’avoir brisé
les couilles de celui qui a commandité ce massacre. »


Il avait décidé que, dans un premier temps, il faciliterait
la tâche des équipes de surveillance postées pour observer ses moindres gestes.
Façon de les endormir. Ensuite, avec quelques mauvaises pistes bien choisies,
ces salauds seraient assez faciles à manœuvrer. Il pouvait compter sur la
paranoïa de ce genre d’ordures. Les pousser au-delà de leur niveau de tolérance
ne demanderait pas longtemps.


Le motel, vétuste, possédait dix chambres. Lors de son
arrivée, Bolan avait noté un seul véhicule sur le parking, un énorme camping
car garé devant la chambre numéro 1. Il n’était pas impossible que des
hommes soient déjà planqués dans une des chambres à l’apparence inoccupée. Il
n’était pas impossible non plus qu’un tireur d’élite ait déjà pris position sur
une des collines rocheuses derrière l’immeuble. Et, s’ils voulaient fracasser
la porte de sa chambre d’un coup d’épaule, la chaînette et le verrou ne
seraient d’aucune efficacité.


Les lieux étaient spartiates, meublés du strict minimum. Un
lit, une chaise, une commode, et un téléviseur datant de l’époque de
l’invention de la roue. Une salle de bains exiguë. Encastré dans l’unique
fenêtre de la chambre, un appareil d’antédiluvien qui passait pour la
climatisation, relativement efficace mais hyper bruyant. Bolan l’avait éteint dès
son arrivée. La chaleur et l’inconfort, il pouvait vivre avec. Se faire
surprendre et rafaler n’était pas une option.


La lampe de chevet comme seul point de lumière, il fit
l’inventaire de son sac. Il faudrait prévoir avec Hal Brognola un envoi de
munitions supplémentaires par avion. Côté logistique, le numéro Un pourrait
arranger quelque chose. Bolan savait que l’arrivée d’une petite équipe du Black
Warriors Ranch brandissant leurs propres autorisations officielles de vol
provoquerait quelques froncements de sourcils sur la base de Nellis. Une option
à envisager, mais plus tard.


L’inventaire de ses besoins immédiats établi, il décida de
remettre à plus tard son appel à Brognola. Le Black Warriors Ranch, malgré sa
très grande expertise en matière de collecte des renseignements, mettrait un
temps considérable pour accéder aux données des projets militaires ultra
secrets que voulait couvrir, sans aucun doute, le coup de force de la soirée.
Le Guerrier allait d’abord tenter sa chance seul avec les quelques outils dont
il disposait.


Conscient du danger qui rôdait autour du motel, Bolan
chargea le .44 Magnum Desert Eagle et le glissa dans son holster. Ensuite, il
sortit de son sac de matériel un attaché-case revêtu d’aluminium et entra les
codes qui permettaient l’ouverture des loquets, puis il s’installa sur l’unique
chaise de la chambre, face à la porte d’entrée et posa sur ses genoux le
moniteur de communications par satellite. Il inséra la disquette. Le message
clignotant à l’écran exigea un mot de passe. Sans y réfléchir, le Guerrier
tenta sa chance avec « Howling Coyote ». L’écran passa au noir. Bolan
redoutait la possibilité d’un code interne capable d’effacer tout le contenu de
la disquette au premier échec du mot de passe. Il restait immobile sur la chaise,
les yeux rivés sur l’écran vide.


Trois secondes passèrent comme une éternité ; puis
s’afficha à l’écran : « Mot de passe validé. Appuyez sur une touche
pour continuer. » Bingo !


Quel coup de bol ! Il trouvait cette facilité d’entrée
assez inquiétante, mais ne se voulait pas plus royaliste que le roi. Si
l’ancien agent l’avait choisi, c’était peut-être justement pour son évidence
même. Il fit lentement défiler le fichier. Á la lecture de la troisième ligne,
un frisson d’horreur remonta le long de sa colonne vertébrale.


Thomas Thornton se rendait compte qu’il gérait mal son
temps, mais il avait besoin de réfléchir encore à son plan d’attaque. L’albinos
attendait son rapport avec l’espoir de quelque bonne nouvelle qu’il était dans
l’impossibilité de lui fournir en ce moment. Et l’autre n’allait pas apprécier.


Comment trouver les mots qui feraient que Cromman, le
monstre glabre, avalerait l’idée que la lumière au bout du tunnel n’était pas
pour demain ? En d’autres termes, comment faire passer le message simple
et clair qu’ils risquaient de se faire balayer par un véritable ouragan ?
Que, à moins de prendre des mesures préventives, le ministère de la Justice
allait probablement faire débarquer une flottille d’agents spéciaux en plein
cœur de leur putain de projet ?


Dans la lueur verdâtre de son écran d’ordinateur, Thornton
n’arrivait pas à activer ses neurones. C’était peut-être dû à l’heure tardive,
à l’obscurité de la nuit, au calme angoissant, à l’inconfort de la camionnette,
au bruit du rotor de l’hélicoptère qui se préparait à repartir avec l’équipe de
nettoyage et les cadavres des quatre membres de l’équipe. La responsabilité
pour l’échec de cette opération incombait essentiellement à la créature sans
poils, qui, comme Thornton le savait déjà, allait lui repasser le bébé. Il fixa
le moniteur de son écran. Au moment où il allait enfin se décider à téléphoner
à Cromman, on tapa à la porte latérale de la camionnette. Soulagé de cette
diversion, l’agent hurla :


— Entrez !


La porte glissa sur ses rails. Thornton fit la grimace en
voyant l’expression dépitée de son subordonné.


— Nous avons fouillé partout. Aucune trace de ce que
nous cherchons, mon commandant.


— Bon Dieu ! Ne restez pas planté là. Cassez tout
mais trouvez-moi cette disquette. Fouillez la maison de Baldone ! Fouillez
le caniche de Lake ! M’en fous ! Je veux cette disquette même s’il
faut passer toute la nuit et la moitié de la matinée à la chercher. Sinon, je
vous expédie comme simple soldat en Irak ! Compris ?


— Á vos ordres. Le shérif demande à vous parler.


— Dites-lui que je suis occupé.


— Très bien, mon commandant.


— La raison d’être de cette mission pourrie :
néant ! Bravo, Cromman ! grommela Thornton.


Seul dans la camionnette, il fixa de nouveau les numéros de
téléphone qui s’affichaient sur l’écran et prit la décision de lancer le Plan
B. Selon les indications de la compagnie de téléphone et du bureau régional du
F.B.I., le premier numéro sur sa liste se trouvait à Reno.


Thornton inspira profondément. Le Plan B était tout sauf
infaillible. Il pouvait parfaitement lui exploser à la gueule.
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Bolan parcourut le document puis le relut plus
lentement ; ensuite il lui fallut deux bonnes minutes pour se remettre du
choc. Lorsque, enfin, il sentit ses tripes reprendre leur place, il put s’imaginer
le regard du type qui avait collecté et commenté ces documents. Et quand, pour
la troisième fois, mot à mot, il reprit l’analyse du texte qui défilait sur son
écran, il comprit pourquoi le mot de passe avait été choisi tellement
transparent : cette disquette avait été écrite pour être lue, même en cas
de décès de son propriétaire. Il avait la terrible sensation que l’esprit de
l’homme vu pour la dernière fois derrière le bar du Howling Coyote lisait
par-dessus son épaule en lui marmonnant à l’oreille que son texte était la
vérité, rien que l’horrible et la très indigeste vérité.


Dans sa vie de combat contre la mafia, il avait été donné au
Guerrier de rencontrer des vicieux et des pervers, mais là, il s’agissait
d’hommes de pouvoir, au plus proche de la Maison Blanche, ayant leurs entrées
quotidiennes chez l’Oncle Sam. Et ces immondes pourritures se croyaient plus
puissants que Dieu lui-même. Le Guerrier voyait se profiler un monstre
sanguinaire, le monstre le plus terrifiant qu’il ait rencontré jusqu’alors.


Il lui fallut encore une minute avant de pouvoir se
débarrasser du poids qui lui donnait l’impression d’être le seul homme sensé
sur cette planète aliénée. Il avait vu souvent des fonctionnaires de haut rang
se faire acheter par les cannibales ; mais, ici, les cannibales étaient
les hommes de pouvoir eux-mêmes. Bientôt, songea-t-il, une guerre totale serait
lancée par un ennemi sans visage qui se cachait derrière la bannière étoilée et
bénéficiait pour le moins de l’appui politique de quatre sénateurs nommément
cités. Des hommes qui se croyaient au-dessus de la loi, convaincus du
bien-fondé de leurs initiatives, gardiens des valeurs d’une civilisation
dévoyée qui pensaient pouvoir séparer le monde en deux camps : le Bien et
le Mal. Le Mal étant représenté par tous ceux qui ne jouaient pas dans leur
camp.


Bolan ne voyait malheureusement pas de raisons de douter du
bien-fondé des faits présentés dans le texte qu’il venait de lire. La mort de
neuf personnes, cette nuit même, valait caution de vérité. Ce petit disque
facile à planquer était destiné à protéger la vie de Marty et celle de son
partenaire, Angelo. Le moins qu’on pouvait en dire, c’était qu’il n’avait pas
rempli son rôle ! Pour Bolan, il devenait évident que quelqu’un de très
haut placé craignait que ce savoir ne tombe dans le domaine public.


Il relut tous les détails des différents fichiers. Il était
plus déterminé que jamais à exterminer les auteurs de ce monstrueux complot,
plus déterminé que jamais à mettre en pleine lumière les assassins de tant
d’innocents.


Les huit premières pages se présentaient sous forme de seize
tableaux. Seize victimes d’assassinats plus ou moins bien masqués en accidents.
Tous avaient été des collaborateurs militaires ou civils du projet Orion. Tous
avaient travaillé sur la Zone 51, à Nellis. Tous les noms, tous les lieux,
toutes les dates y figuraient. Une mort par électrocution, trois crises
cardiaques, deux accidents de voiture, un cou brisé lors d’une chute dans un
escalier, un suicide par absorption de cyanure… Bolan pouvait presque entendre
les ricanements du fantôme de Marty.


Bolan relut un récit particulièrement ignoble. Un double
assassinat commandé par un ancien agent de la N.S.A. nommé Cromman, devenu le
patron d’une unité nationale aux consonances douteuses de « Sécurité
Spéciale » et dont Bolan n’avait jamais entendu parler. Deux jeunes
étudiants de l’université du Nevada gisaient désormais dans des fosses peu
profondes au milieu du désert, près de l’installation militaire où ils auraient
filmé un essai de vol de ce qu’ils avaient pris pour une soucoupe
volante ; un disque volant, pour le moins. Marty affirmait avoir été
témoin de l’exécution sommaire des deux garçons. Selon son récit, il avait pu
s’éclipser avec les pièces d’identité des deux victimes avant l’arrivée de
l’équipe de nettoyage. Les jeunes avaient supplié que l’on épargne leur vie en
échange du film et une promesse de silence. Mais Cromman avait choisi une
solution beaucoup plus radicale. Ces étudiants avaient un grand tort : ils
ne croyaient pas aux extraterrestres et se demandaient donc qui avait pu
construire un engin aussi particulier. Trop curieux, trop bavards.
Exécution !


Marty indiquait à son lecteur éventuel l’emplacement précis
des restes des deux jeunes gens et le chemin pour y accéder. Il répertoriait
aussi les tentatives d’intimidation des habitants de la région qui avaient eu
le malheur d’annoncer publiquement avoir vu d’étranges spectacles son et
lumière, mais qui n’appartenaient pas aux gentils frappés jouant à se faire
peur avec des petits hommes verts… ou gris. Décidément, témoin oculaire était
un métier dangereux dans le Nevada.


Sur trois pages, fauteur détaillait une explosion
souterraine accidentelle lors d’essais sur un appareil dit
« antigravitationnel ». Quinze personnes avaient été exposées à une
substance hautement toxique d’origine non signalée. Parmi elles, quatre étaient
morts d’une maladie inconnue dans la semaine qui avait suivi l’accident. Les
dix survivants avaient été tout simplement exécutés avant même l’éventuelle déclaration
de la maladie. Le quinzième, un nommé Cromman, tiens, toujours le même
bonhomme !, avait subi une contamination à un degré plus faible que les
autres victimes. L’auteur du texte ne précisait pas le motif derrière la
décision de laisser Cromman en vie, il soulignait cependant le choix personnel
de celui-ci de prendre une semi-retraite anticipée. Le lieu de l’accident avait
été rasé de la carte par une explosion de cinq kilotonnes, mais un nouveau site
avait vu le jour deux mois plus tard.


Sur deux pages du rapport s’étalaient les noms et adresses
informatiques de fichiers ultra secrets du projet Orion, accompagnés des mots
de passe pour accéder aux données.


Bolan termina sa relecture du rapport. Il avait maintenant
une idée assez précise de ce qu’était la Zone 51 et sur l’emplacement
– essais nucléaires ou plus dangereux encore ? – de la base
Nellis.


Reprenant sa lecture du début, il fixa longuement un numéro
à sept chiffres précédé de l’abréviation « E.N. », écrit en rouge et
présenté comme un chapeau du premier fichier. Un numéro de téléphone ? Si
oui, qui était « E.N. » ? Il n’y avait qu’une seule façon de le
savoir.


Bolan aurait pu connecter son portable à la ligne sécurisée
installée dans le mobil-home qui lui servait de RC. mobile et de char de guerre,
garé pour l’instant à l’autre bout des États-Unis, sur un parking de
supermarché dans la banlieue d’Alexandria, une petite ville proche de
Washington. Mais il préféra le vieil appareil à cadran sur la table de chevet
de sa chambre. Par cet appel téléphonique, il avait envie de faciliter la tâche
de l’équipe de surveillance stationnée dans le coin le plus sombre du parking
en face du motel. Il composa le 9 pour obtenir la ligne extérieure, puis les
sept chiffres pour l’appel local. Une voix masculine, peu aimable à l’évidence,
répondit au bout de cinq sonneries.


— Oui ?


— Il y a un problème, dit Bolan sans préambule.


— Le simple fait que vous me téléphoniez sur cette
ligne et à cette heure me l’indique déjà.


— Vous êtes un ami de Marty ou d’Angelo ?


— Qui veut le savoir ?


— Un témoin de leur assassinat. Ils se sont fait buter
par des hommes cagoulés, des anciens collègues peut-être, qui voulaient mettre
la main sur un document que, moi, je viens de lire.


— Ah oui ?


— Que diriez-vous d’un rendez-vous ? On pourrait
se rencontrer.


— Comment est-ce que je peux être certain que vous
n’êtes pas l’un des tueurs ?


— Je pourrais vous poser la même question.


Après une longue hésitation, l’interlocuteur de Bolan
céda :


— D’accord. Je vais prendre le risque. Au cas où vous
seriez étranger à toute cette affaire, je vous préviens que vous n’avez pas la
moindre idée de ce dont ils sont capables.


— Je commence seulement à m’en faire une idée.
Essayez-vous de me faire comprendre que vous me proposez votre aide ?


Son interlocuteur répondit par un grognement intraduisible,
puis se lança dans une longue série d’instructions concernant le lieu de
rendez-vous. Le Guerrier l’interrompit sèchement.


— Non.


— Comment ça, « non » ?


— Vous savez où je suis, moi.


— Hein ? Comment pourrais-je le savoir ?


— Présentation du numéro. Si vous ne l’aviez pas, vous
m’auriez déjà posé la question. Le rendez-vous est sur mon territoire,
compris ? Chambre numéro 7. Il vous faut combien de temps pour
arriver ?


— Soixante minutes à peu près.


— Quatre-vingt-dix minutes ! Pas une de moins, pas
une de plus. Venez seul.


— Sans arme aussi, je suppose.


— Á vous de voir. Moi, ça ne me dérange pas.


— Très bien. Quatre-vingt-dix minutes chrono.


L’interlocuteur de Bolan raccrocha brutalement.


Le Guerrier replaça le combiné et écouta le silence de la
nuit. Viendra, viendra pas… ?


Willy Tuggell croyait être assailli par de furieux démons
aux yeux rougeoyants et aux cheveux de Méduse. Puis, soudain, il se rendit
compte que ce n’était que son propre reflet dans la glace derrière le bar. Le
chef des Trojans convint qu’il avait un peu forcé sur les amphétamines. Un
bruit strident le tira de sa rêverie. Silhouette squelettique branchée sur
douze mille volts, le junkie se mit à la recherche du téléphone caché sous un tas
de détritus autour du bar. Les yeux exorbités, il regardait ses mains
décharnées tâter à l’aveugle. Il remonta une fine mèche de cheveux blonds sur
son crâne presque chauve, trouva enfin le téléphone.


Après trois jours passés dans sa stratosphère de camé, privé
de sommeil mais pas de Jack Daniels, de coke, de crack, d’amphé et il en
oubliait sûrement, il ne s’étonna guère de l’impossibilité de mettre un visage
sur la voix qu’il entendit. Pourtant, il reconnut immédiatement le style, la
sonorité officielle genre : « Vous avez le droit de garder le silence
et nous avons le droit de vous tabasser au moindre signe de provocation. »
Une voix de son passé. Un flic sans doute. Le cauchemar. Tuggell flippait déjà.
Il souleva d’un centimètre le rideau noir qui occultait la fenêtre. Il
s’attendait à voir des hommes en uniforme envahissant le parking. Il eut même
la vision d’une horde de keufs maniant un bélier et bien décidés à enfoncer la
porte. Il cligna des yeux, mais ne vit qu’une forme noire passer derrière l’arbre
solitaire du jardin. Son cœur s’emballa. Mollo, mec se dit-il, ce n’est rien
qu’un chien. Soudain, il se souvint que ce numéro était sur liste rouge. Même
sa meuf ne le connaissait pas. S’il s’avérait qu’il avait les flics aux
trousses, Tuggell fut content de se souvenir que le club n’était pas uniquement
un labo de drogue, mais aussi une petite armurerie. Il se défendrait coûte que
coûte. Il mourrait sous une pluie de balles plutôt que de retourner en prison.


— Qui est à l’appareil ? hurla-t-il dans le
combiné.


Il avait du mal à entendre la réponse à cause du disque de
hard rock qui faisait vibrer les murs du club. Il se tourna vers ses copains.


— Baissez cette putain de sono !


— Je voulais simplement vous informer que Sam est mort.


— Qui ? Quoi ?


— Samuel Dean, votre camarade. Il s’est fait tuer cette
nuit.


Tuggell n’en croyait pas ses oreilles. La musique continuait
à hurler et personne ne se levait pour la baisser. Il avait beau claquer des
mains, faire de grands signes, Sasquatch et Barbell restaient imperturbables.
La tête enfoncée dans les épaules, ils ne bougeaient pas d’un pouce du canapé.
Tuggell dégaina, braqua le Browning 9 mm sur la chaîne hi-fi et tira trois
coups. Aux éclats de plastique se mêla un nuage d’étincelles et de poussière.


Sasquatch leva enfin son mètre quatre-vingt-dix-sept, les
mains en l’air, le nez recouvert de poudre blanche.


— Vos gueules, les mecs ! Wildman s’est fait
buter ! rugit Tuggell.


— Willy ! enchaîna la voix lente et étrangement
familière, à l’autre bout du fil, vous voulez bien m’écouter ?


— Comment est-ce que vous savez comment je
m’appelle ? Comment est-ce que vous avez eu ce numéro ? Qui
êtes-vous ?


— Écoutez-moi attentivement, petit connard. Je ne me
répète jamais. Je vous offre la possibilité de venger la mort de votre ami.


— J’écoute.


Lorsque finalement l’autre eut terminé d’exposer son plan,
le motard demanda une preuve de la loyauté de son interlocuteur et exprima sa
crainte de tomber dans un guet-apens.


— Je joue franco. Voilà tout ce que vous avez à savoir.


Ainsi, donc, Tuggell devait lui faire confiance aveuglement.
L’autre reprit en détails toute leur conversation comme s’il s’adressait à un
débile : un grand type aux cheveux noirs au volant d’un 4 x 4
Cherokee avait flingué Wildman pendant qu’il parlait avec Rhonda dans un diner.
Puis il l’avait tuée, elle aussi. Ce type, sans doute un agent fédéral ou un
flic, venait de prendre une chambre au motel X-tra-T-rest Réal. Il avait payé
trois nuits cash.


Pour Tuggell, tout cela était parfaitement incompréhensible.
Wildman avait toujours été un mec de première. Il ne laissait jamais de trace,
rien qui pouvait l’impliquer. Un sale coup. Le motard voulait savoir ce qui
s’était exactement passé. Il s’apprêtait à poser une longue série de questions,
lorsque son interlocuteur lui demanda de noter une adresse. On lui donnait
rendez-vous à la vieille station d’essence Esso à trois kilomètres à l’est de
Valmy.


— J’ai pas besoin de noter. Je connais !


— Partez tout de suite. Vous arriverez juste avant
l’aube.


— Ça sent la daube, mec !


— Au-delà de 7 heures du matin, je n’attends plus. Si
vous n’êtes pas là, je jette le cadavre de votre ami aux vautours. Ce que vous
déciderez pour le flic, c’est votre affaire. Mais quand on se verra, vous et
moi, je vous suggère de ne pas essayer de tirer sur le messager…


— Hé, attendez une seconde !


Mais l’autre avait raccroché. Alors que ses frères de coke
vociféraient et réclamaient des explications, Tuggell se mit à faire les cent
pas. Personne, flic ou pas flic, ne butait un frère Trojan en toute impunité.
La vengeance, Tuggell ne pensait qu’à la vengeance et à l’honneur de son clan.
Sa rage monta d’un cran lorsqu’il se rendit compte que Wildman aurait dû être
le prochain président du club.


— On va se payer le flic pourri qui a buté Wildman !
Tout le monde en selle ! Toi, Boner, tu restes là avec J.T. Vous gardez la
maison, compris ?


Thornton se frottait les mains. Rien n’était garanti, bien
sûr, mais les dés étaient jetés. Les Trojans venaient de mordre à l’hameçon.
Les premières pièces commençaient à s’animer sur l’échiquier. Les premiers
pions entraient en action. Ils seraient là dans quelques heures pour réclamer
le corps de leur camarade et voudraient le venger.


Il pouvait passer à la deuxième étape. Il savait qu’il
pouvait compter sur la colère des Trojans, mais il n’oubliait pas ce que lui
répétait son père avant de lui coller une nouvelle paire de baffes « Il
faut toujours plus d’un clou pour fermer un cercueil. »


Thornton se remit au clavier. Pendant l’heure qui suivit, il
passa sur tous les comptes bancaires de Barklin. En procédant par élimination,
il arriva à une liste réduite des plus importants clients de la firme de
comptabilité puis, finalement, il remonta jusqu’au plus gros. Le compte de ce
client était clairsemé de virements pour des montants variables. Une grosse
somme ici, deux petites sommes là. C’était un travail de Titan de rechercher
tous les mouvements suspects. Il finit pourtant par localiser les trois comptes
bancaires aux Caraïbes vers lesquels Barklin avait fait virer en tout six
millions de dollars en les faisant transiter par cinq paradis fiscaux
successifs. Thornton était enfin en mesure de présenter tous les chiffres à son
client. Il se frotta les mains et se félicita de l’avancement rapide de ses
travaux. Il était loin d’avoir terminé, mais il y voyait déjà nettement plus
clair.


Il ne composerait le deuxième numéro de téléphone inscrit
sur son calepin qu’une fois toutes les données réunies. D’ici vingt-quatre
heures, la peste appelée Belasko serait définitivement éradiquée.


Désireux de préserver sa réputation auprès de ses
concurrents, le client de Barklin verrait aisément qu’il s’était fait
pigeonner. Si les Trojans n’arrivaient pas à liquider Belasko, il était fort
probable que l’homme d’affaires de Chicago trouverait les moyens adéquats. Don
Vinee Leanetti, le capo de Chicago, avait une solide réputation en
matière de disparitions. Que cela soit sous forme de contrat ou par les mains
d’une petite armée de voyous, Belasko n’en avait plus pour très longtemps.


En même temps que la catastrophe, le dieu des ripous avait
fourni les clés pour sa réparation…
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Bolan venait de fournir au numéro Un du Justice
Department une version condensée mais complète des événements, ainsi que du
contenu de la disquette. Le silence qui s’éternisait à l’autre bout du fil en
disait long sur l’état d’esprit d’Hal Brognola.


Bolan considérait Hal comme un membre de sa famille. Une
famille réduite à peu de gens, ceux qui, sans mettre en danger leur vie ni
celle de l’Exécuteur, connaissaient tout de ses activités. Jack Grimaldi, le
pilote, et Herman « Gadgets » Schwarz formaient avec le grand fédéral
le trio du premier cercle. Ceux avec qui, envers et contre toutes les
difficultés, la confiance était totale.


Ils se connaissaient depuis tellement longtemps… quelques
centaines de vies. Ensemble, ils avaient parcouru cent millions de pas sur le
chemin accidenté et cahoteux de la guerre secrète contre la mafia. Bien que
séparés géographiquement en ce moment par les trois quarts d’un continent, Mack
Bolan n’avait aucun mal à imaginer l’expression d’inquiétude sur le visage de
son vieil ami.


Le Guerrier laissa à Brognola quelques instants pour
rassembler ses pensées. Le numéro Un du Justice Department connaissait
désormais tout sur la sordide affaire. Avant même de lui téléphoner, le
Guerrier avait pris soin de télécharger le contenu de la disquette, via le char
de guerre, vers les circuits sécurisés du Black Warriors Ranch qui l’avaient
retransmise, cryptée, au bureau de Brognola.


— Tu sais, Stricker, soupira le grand fédéral, depuis
le temps que j’entends parler de ce genre de fait, je ne suis toujours pas
blindé. Quelques agents secrets renégats, enivrés par le pouvoir, se croyant au
top de leur royaume de barbouzes, bon… Disparitions de civils témoins de lueurs
inexplicables dans le désert du Nevada et refusant d’avaler l’explication
habituelle de vaisseaux extraterrestres, je peux l’admettre. Mais ton
histoire ! Malgré toute la technologie dont nous disposons ici au
ministère et au Ranch, il faut accepter l’idée que nous ne savons qu’un dixième
des choses qui se passent dans ces bases militaires secrètes ; et moins
encore dans les trop nombreuses agences gouvernementales. Quant à la collusion
entre les services secrets et le Congrès, sans parler des hauts fonctionnaires
de la Maison Blanche…


Brognola fit une pause. Bolan entendit le craquement d’une
allumette : son vieux complice allumait toujours un de ses gros cigares
cubains, lorsqu’il avait besoin de se calmer.


— Bref… Le rapport que tu m’as envoyé me rend malade.
La sécurité nationale ! Parlons-en ! Une bande d’assassins. Si le
hasard ne t’avait pas fait passer par là, il y aurait quelques familles de plus
en deuil et nos services n’en auraient rien su !


— J’étais là et je resterai jusqu’à ce que je découvre
la vérité.


— J’avais peur que tu me dises cela.


— Ne t’inquiète pas trop. Je connais la chanson. Je ne
fais confiance à personne ici. En revanche, j’ai besoin d’un coup de main d’une
de tes équipes.


— « Ne t’inquiète pas trop » ! Tu en as
de bonnes ! Il y a des limites à ce que mes équipes peuvent faire en
matière de piratage des codes d’accès et identification des personnes-clés. Tu
veux essayer de mettre un nom sur le visage d’un de ces requins ? C’est
plus facile de peindre un tableau avec de la fumée. Nous savons, toi et moi,
que les quatre mecs que tu as zigouillés n’ont aucune identité officielle.
Aucune existence légale.


— Eh, oui…


— Putain, impossible aujourd’hui d’obtenir un passe de
reconnaissance par satellite sur les zones noires, tellement elles sont
jalousement gardées par la N.O.R.A.D. et la N.S.A. Á croire qu’ils protègent le
saint Graal…


— Côté reconnaissance, je ne m’attendais pas à un
miracle venant de chez vous. Je souhaite juste un coup de main.


— De quoi as-tu besoin ?


Bolan s’expliqua et suggéra un point de chute à proximité du
lieu où les deux étudiants avaient été ensevelis sous le sable du désert.


— Très bien, Stricker. Il faut compter à peu près deux
heures pour nous mettre en branle. Nellis, hein ? Tu parles ! La
centrale des barbouzes ! Et, donc, tu veux un hélico à disposition dès que
notre unité atterrira ? O.K., je m’en occupe. Cela sera tout ?


— Je compte sur toi.


— Ah, oui ? Chaque fois que tu élabores un plan à
ta façon, mon armure de fédéral intouchable se fendille un peu plus, mec.


— Á charge de revanche pour une de tes missions
pourries, l’ami !


Leur conversation se prolongea encore une dizaine de
minutes, le temps d’élaborer un plan dans lequel le Guerrier aurait une marge
de manœuvre avant l’intervention de forces officielles, puis ils raccrochèrent
en même temps, sans formule de politesse inutile. Le Guerrier regarda sa
montre. Il lui restait un peu de temps avant l’arrivée de son invité
mystérieux. Un laps de temps suffisant pour inspecter les lieux et trouver le
meilleur point de surveillance pour guetter depuis l’extérieur la porte
d’entrée de sa chambre.


Le voyant rouge du moniteur de Thornton clignotait avec
insistance. Tel un bébé son biberon, le monstre albinos sur-médicamenté
réclamait son rapport. Eh bien ! Il attendrait, décida le grand fédéral
ripou en pleine tractation avec le caïd de Chicago.


— Expliquez-moi pourquoi vous vous intéressez tant à
mes affaires, demanda le capo, et pourquoi vous voulez être débarrassé
de ce type, Belasko. Si je fais ça pour vous, ça me rapporte quoi ?


Thornton sentit qu’il venait de déplacer habilement son pion
numéro deux. Il avançait de plus en plus vers la victoire. Il disposait d’une
petite minute pour convaincre le gangster d’envoyer ses troupes sur le front de
l’Ouest. La voix du mafieux à Chicago était bien plus calme et réfléchie que
celle du motard à Reno. Un client plus difficile à convaincre, certes, mais qui
avait bien plus à perdre. Leanetti craignait de mettre son royaume en péril,
s’il envoyait ses gorilles au Nevada pour une manipulation policière.
Néanmoins, l’agent avait la quasi-certitude qu’il y était presque.


Les suspicions du grand caïd étaient parfaitement sensées.
Thornton y répondit point par point avec des chiffres et un récit fidèle des
faits. Il cita les mouvements bancaires occultes vers des comptes offshore. Il
fournit à Leanetti des codes-clés. Puis, il raconta sa propre vision imaginaire
du rôle dudit Belasko. En mêlant mensonge à vérité, il prétendit que Barklin et
Belasko avaient été partenaires. Que, très probablement, l’un avait tué l’autre
plutôt que de partager le gâteau. Des informations inquiétantes pour le capo
de Chicago, s’il souhaitait récupérer ses millions perdus et son honneur
bafoué.


D’autant que Leanetti était depuis longtemps le
souffre-douleur, non seulement des jeunes clans mafieux de l’Illinois, mais
aussi du F.B.I. et du ministère de la Justice. Depuis le début des années
quatre-vingt-dix, il avait réussi à échapper à trois chefs d’accusation :
extorsion, meurtre, et incendie criminel. C’était un mafieux de la vieille
école à la carrière classique d’un jeune homme des années soixante : il
était monté rapidement dans la hiérarchie par des moyens musclés. Un petit dur
qui bossait dur. Un dinosaure. Petit à petit, les soldats de la grande Famille
se faisaient remplacer par de jeunes diplômés de Harvard et du MIT qui aimaient
se faire remarquer en train de siroter une tasse d’espresso à la vanille à la
trattoria la plus branchée de la ville. Des jeunes pour qui une ligne de poudre
blanche dans le pif ou une bonne tringlette chez leur maîtresse étaient
prioritaires au business. Des jeunes prêts à vendre les ancêtres contre les
royalties de leur livre confession ou contre les garanties de protection pour
leur témoignage en justice. Plus rien à voir avec les Uomini d’onore
d’antan.


Le vieux capo, lui, avait fait son chemin à la force
de son arme et en respectant les anciens. Enfin, ceux qu’il n’avait pas
dézingués…


Et, justement, Thornton comptait sur la fougue et la mentalité
de l’ancien porte-flingues pour que l’emmerdeur Belasko se retrouve face à une
armée composée des meilleurs tireurs de Chicago. Ce n’était pas que le fédéral
ripou ne fasse pas confiance au club de motards de Reno. Si les bikers
arrivaient les premiers à débarrasser la planète de cette vérole, Thornton
pourrait disparaître de la scène sans laisser d’explication an caïd et à ses
sbires. Dans le cas contraire…


— Disons, monsieur Leanetti, que le bonhomme me déplaît
profondément.


— Vous n’avez pas un meilleur argument ?


— Je vais être franc avec vous. Je suis au service du
gouvernement.


— C.I.A. ?


— Pas du tout. Mais je suis affecté à une branche de
renseignements parallèle. Pour l’instant, disons que je suis un haut
fonctionnaire considéré mais peu fortuné. Étant prévoyant, je suis au désespoir
de constater que, pour ma retraite, la maison située sur une plage tropicale du
côté de Rio reste encore très au-dessus de mes moyens…


Le caïd de Chicago ricana. L’autre lui parlait un langage
qu’il pouvait enfin comprendre et apprécier.


— Je vous écoute, mon vieux.


— J’ai accès à toutes sortes d’informations, mais elles
sont cloisonnées. Mon univers reste un univers de barbouzes.


— Ce qui explique pourquoi vous savez tant de choses
sur moi et sur mes affaires, hein ?


— Exactement. Il se trouve que, tout à fait par hasard,
je suis tombé sur Barklin et Belasko au moment où cela commençait à chauffer
fort pour leurs fesses. Belasko a glissé une petite liasse de billets verts
dans ma poche pour que je nettoie derrière eux. Ce n’était guère le genre de
somme qui pouvait me permettre de prendre la retraite dont je rêve. Donc, je
suis parti à la pêche dans le cyberespace et j’ai découvert des choses
affreuses… Barklin est un voleur. Belasko un escroc très habile, recherché par
toutes les polices et agences gouvernementales. Ayant remonté leur piste
jusqu’à vous, je me suis dit que vous sauriez certainement vous montrer
reconnaissant de mes services.


— Aussi simple que ça, hein, soupira le mafieux qui
commençait à se fatiguer de la loquacité de Thornton.


— Aussi simple que ça.


— Ecoutez, monsieur l’espion. Je n’ai jamais vu votre
gueule et vous n’avez même pas eu la politesse de vous présenter, donc je ne
connais pas votre nom. Mais je crois que vous m’avez dit la vérité, car je
savais déjà que je m’étais fait gruger. Il ne me manquait que le nom des
salauds qui avaient osé s’attaquer à moi.


Thornton était en train de regarder les horaires de vols
Chicago/Reno.


— On pourrait conclure un marché…


— Oui, je vais passer vous voir. Mais d’abord, je vous
rappelle que j’ai une sainte horreur d’être obligé de me retirer un couteau
planté dans le dos. Capice ?


— C’est bien noté.


— On ne joue pas avec Leanetti. C’est compris ?


— Le message est très clair, répondit Thornton sans
broncher.


Le fédéral ripou informa le boss de Chicago qu’il avait
quatre heures avant le prochain vol pour Reno depuis l’aéroport O’Hare. Puis
ils se mirent d’accord sur un lieu de rendez-vous.


— Qu’est-ce qui vous fait penser que ce type ne va pas
décamper avant que je n’arrive avec mes hommes ?


— Il attend le résultat de mes investigations ; il
veut être sûr que j’ai fait place nette derrière lui. Apparemment, il a
l’intention de rester dans les parages encore trois jours sinon quatre.


Quand il eut raccroché, Thornton se frotta les mains. Il
avait bien joué ses cartes. Restait le plus difficile : apaiser l’albinos.
Il inspira profondément, regretta pendant un bref instant d’avoir arrêté de
fumer.


— Pour quelle raison m’avez-vous fait attendre si
longtemps ? éructa Cromman, dès qu’il eut décroché.


Ça commençait mal.


— Très occupé à combattre le feu, monsieur. D’ailleurs,
nous devons envisager une petite modification de notre projet, monsieur.


— Je n’aime pas ça.


— Vous n’allez pas aimer non plus ce que j’ai à vous
raconter. Mais la mesure était indispensable, depuis que vous avez envoyé vos
hommes faire un carton sans aucune préparation.


— Vous voulez me faire porter le chapeau pour cet
échec ? Écoutez…


— Non ! Vous, écoutez-moi. J’ai fait un pas dans
ce que j’estime être la bonne direction. Voilà le topo…


L’invité mystère de Bolan arriva pile à l’heure. Le Guerrier
était préparé au pire lorsque le Bronco sombre se gara à côté de son véhicule
de location.


Trente minutes auparavant, il avait fait une reconnaissance
du motel et avait choisis un affleurement de rochers sur la colline, à
seulement cinquante mètres vers le sud. Si des tireurs ennemis ou le van noir
étaient dans les parages, il n’en détecta aucun signe, même avec les jumelles
infrarouges et le viseur de point de chaleur, mais cela ne voulait pas dire
qu’ils n’étaient pas là.


Il attacha les jumelles à sa ceinture. C’était l’heure de se
mettre en route.


Ombre silencieuse se fondant dans la nuit, l’Exécuteur se
déplaçait sans le moindre bruit. Il coupa l’angle du bâtiment, hors de vue de
son invité. Son fidèle Beretta 93-R en main, il avança vers l’arrière de
l’immeuble. Les yeux adaptés à la faible lumière nocturne, attentif au moindre
bruissement de feuille morte, il longea la façade arrière. Arrivé à l’arête du mur,
il s’y posta, s’imposant une distance de sécurité.


L’invité frappa à la porte de sa chambre avec précaution, en
jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Trop tard : Bolan lui arriva
dans le dos, avant qu’il ait pu l’entendre venir.


— Mains en l’air, mec.


Á l’exception du blouson et des cheveux trop longs, l’homme
avait le profil de tous les clones affectés aux projets militaires secrets.


— Ce n’est pas vraiment la meilleure façon de gagner ma
confiance.


— Avancez. La porte est ouverte. Vous d’abord.


Bolan ferma la porte à double tour et glissa la chaîne dans
son rail.


— Le flingue. Sur le lit ! Puis mettez-vous à plat
ventre sur le sol !


— Hé, mais…


— Ça me rend nerveux d’être obligé de me répéter,
grogna Bolan. Ça me donne l’impression d’être mal compris.


— D’accord. Vous êtes doué pour mettre les gens à
l’aise. La communication, ce n’est peut-être pas votre fort…


— Le flingue !


L’autre sortit un browning 9 mm de son holster d’épaule
sous son blouson. L’arme posée sur le lit, il se mit à plat ventre, les bras et
les jambes écartés. Bolan fit deux pas, plia un genou et planta le canon du
silencieux dans la colonne vertébrale de son invité. L’homme protesta d’un
grognement. Le type n'avait pas d’autres armes, il ne portait pas de micro non
plus. Le Guerrier trouva seulement une flasque en argent, un briquet Zippo
gravé d’une tête de mort et un paquet de Marlboro et posa le tout sur la
commode.


— Vous savez que vous m’avez appelé sur une simple
ligne de téléphone non sécurisée ? S’ils vous ont mis sur écoute, ils
savent que vous l’avez, cette disquette.


Bolan ricana.


— Je compte un peu là-dessus. Levez-vous.


— Vous êtes fou ? Avez-vous la moindre idée de qui
ils sont et de quoi ils sont capables ?


— J’ai comme l’impression qu’il ne s’agit pas de
volontaires de la Croix-Rouge. Prenez un siège.


Vous avez un nom ? lança Bolan en reculant d’un pas,
alors que l’homme s’installait sur la seule chaise disponible.


— Taggart. Et vous ?


— Belasko. Vous êtes quoi ?


— N.S.A. Mais à la retraite.


— D’accord, Taggart, voici le topo. Moi, je pose les
questions, et vous, vous répondez. Si je détecte des demi-vérités ou des petits
mensonges…


L’Exécuteur laissa en suspens la fin de sa phrase. Taggart
jeta un regard nerveux au Beretta toujours braqué dans sa direction et eut un petit
hochement de la tête avant de finir la phrase précédente.


— Vous pourriez me rendre la vie très pénible, c’est
cela ?


— Tout l’alcool du monde ne pourrait pas atténuer vos
douleurs, monsieur Taggart.


— Dans ce cas, vous permettez que je prenne une petite
gorgée et que j’allume une clope avant de commencer l’interrogatoire ?


— Allez-y, mon vieux. Nous sommes entre amis, n’est-ce
pas ?
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Le Dr Jason Nixon sortit sur la terrasse, joint de cannabis
au bec. Il tira une longue bouffée, puis scruta le ciel nocturne, cette
immensité étoilée où se mariaient obscurité et luminosité. Cette voûte étoilée
était la voie du retour imminent des Etres de Lumière qui venaient
régulièrement sur la Terre à la recherche de personnes sur le bon chemin de
l’Évolution. Des personnes comme lui.


Nixon croyait à la prédestination. Le Destin de chaque homme
et de chaque femme sur cette planète, selon lui, avait comme sœur jumelle la
Mort. Après l’union sacrée entre le Destin et la Mort, chaque être passait à un
palier supérieur de l’existence. Une Vie éternelle parmi les Êtres célestes de
cet univers.


Ancien psychiatre de grand renom à Los Angeles, c’était dans
le désert de Californie que le Dr Nixon avait vu la Lumière, une expérience
bouleversante qui avait changé sa vie, lui avait ouvert les yeux. Par la suite,
Nixon avait laissé tomber tous ses patients friqués de la jet-set
hollywoodienne pour fonder sa fleurissante association : La Vie Céleste.
Transcendant ce monde de morts vivants, de poubelles ambulantes, comme il
aimait les appeler, il vivait dans l’attente de son Destin. Les problèmes
existentiels des autres hommes ne le préoccupaient plus.


Nixon fixa longuement les étoiles. Puis, lentement, il se
tourna vers le seul point de lumière terrestre à des kilomètres à la ronde. La
maison principale du ranch, à quelques mètres dans son dos. Un don du ciel en
quelque sorte. La vaste propriété lui avait été léguée par un vieil oncle.
Amateur de bons vins, de cigares cubains et d’armes à feu, ce vieux paranoïaque
en avait amassé une quantité suffisante pour équiper les habitants de trois
comtés du Nevada. Au moment de sa mort, son oncle et mécène avait eu la
prévoyance de stocker assez de nourriture et d’eau potable pour faire vivre une
petite communauté pendant deux ans. Peu après l’enterrement du vieux, naquit en
Nixon l’idée de s’entourer d’un petit groupe de disciples. Pour ce faire, il
avait créé un site Internet. Une poignée de fidèles avaient répondu rapidement.
Puis vinrent une avalanche de réponses. Il avait fallu filtrer les arnaqueurs,
les criminels, les plaisantins, pour arriver à former un noyau dur de
véritables Croyants. Des personnes qui, tout comme lui, avaient vu la Lumière
et étaient prêts à tout abandonner pour La rejoindre.


Mais le Destin de Nixon consistait aussi à préparer le
chemin pour le retour des Etres célestes, et le besoin de main-d’œuvre se
manifesta rapidement. Nixon avait aussi besoin d’un fond de roulement
conséquent pour financer les outils de communication de son groupe. Les Frères
et les Sœurs devaient tout mettre en œuvre pour le jour où, finalement, le
groupe révélerait la vérité aux masses affamées. Il devait assurer son
existence afin de pouvoir répandre la bonne nouvelle : l’humanité entrait
dans une nouvelle ère. Un New Age.


Tout s’était mis en place assez facilement, exactement comme
lui avait prédit la voix entendue dans le désert. La réussite, le salut, la
grandeur étaient proches. Selon la prophétie de la Lumière, là où se trouvait
un seul fidèle, d’autres le retrouveraient. C’était ainsi. Les Êtres célestes
comprenaient parfaitement ce principe et ils allaient venir sauver l’humanité
dans un futur proche. Ils détenaient la Vérité.


Nixon fut tiré de ses rêveries par un bruit incongru. Il
regarda en bas, vers la contrescarpe, et repéra une ombre qui se déplaçait sur
la piste. Il se leva. Le joint toujours collé à la lèvre inférieure, il braqua
son fusil sur l’étranger. Á cette distance, il n’arrivait pas à distinguer les
traits du visage, mais la silhouette lui était vaguement familière. Le
vagabond !


D’un coup, Nixon reconnut sa façon particulière de marcher
et ne s’étonna pas de le revoir. Ce n’était pas une coïncidence. Deux jours
auparavant, il avait eu droit à la visite au ranch d’une équipe d’hommes en
noir, des serpents. Ils étaient à la recherche d’un dénommé Ernest Collins dont
ils avaient grandement besoin pour un travail urgent. Comment savaient-ils que
le jeune Collins se cachait là ? Nixon avait éprouvé un sentiment de
soulagement lorsqu’ils étaient repartis avec le jeune parasite. Bon débarras.
Mais il revenait. Le vagabond revenait à son seul point d’attache.


La silhouette marmonnait quelque chose tout en avançant d’un
pas trébuchant.


— Ernie ! Hé, oh ! Ernie ! Par
ici !


Le maigrichon ne faisait pas partie des recrues du Maître.
Il avait trouvé le ranch tout à fait par hasard et avait demandé asile en
échange de petits travaux. Par compassion et sans être certain que le vagabond
pourrait jamais se convertir, il l’avait accepté. Il trouvait chez ce jeune
voyou quelque chose de touchant et de pitoyable.


Nixon posa son fusil et attendit que le balourd arrive en
bas de l’escalier. Complètement essoufflé, le jeune homme transpirait. La
panique se lisait dans la poussière qui encrassait les traits de son visage.
Nixon remarqua que le regard de Collins était fixé sur le fusil.


— Putain, je crois que j’ai eu ma dose d’armes à feu
pour aujourd’hui.


— Á bon ? le consola Nixon en lui tendant le
joint. Prends-le. On dirait que tu en as plus besoin que moi.


Collins ne se fit pas prier et l’arracha de la main de
Nixon.


— Faut prévenir tout le monde, haleta-t-il.


— De quoi ?


— On risque d’avoir de sérieux ennuis. J’aime pas ça
mais je vais avoir besoin d’une arme.


— Explique-toi, Ernie, fit Nixon d’une voix douce.


La respiration saccadée, Collins raconta les événements de
la nuit, comment on l’avait envoyé en éclaireur dans un restau. Il décrivit les
regards inquiétants du motard et du flic, et les coups de feu qu’il avait
entendus depuis la camionnette. L’équipe des hommes en noir n’étant pas revenue
au lieu de rendez-vous, il avait craqué, pris d’une panique bleue. Fuir, fuir…
mais il ne savait où aller. Alors, il était revenu sur ses pas. Il finit son
récit en rassurant le Maître : il avait eu le bon sens d’abandonner la
camionnette dans un fossé à quelques kilomètres de l’entrée du ranch.


« Quel crétin », pensa Nixon.


— Est-ce que tu te rends compte que tu nous mets en
danger ? Que nous pourrions tous nous faire trucider à cause de toi ?


— Ben… je pensais avoir…


— Ta gueule. Je ne veux plus entendre tes idioties. Ce
qui est fait est fait.


Le Maître réfléchissait et cherchait un moyen pour éviter la
catastrophe, au cas où les hommes en noir reviendraient. Soudain, une brillante
idée lui vint à l’esprit. Une idée d’une force et d’une clarté éblouissante.


— J’ai la réponse à la situation, s’ils reviennent.


— C’est vrai ?


En effet, Jason Nixon avait un plan, mais il se garda bien
d’en dire un mot à Collins.


— Tu veux bien me la dire, ton idée ?


Nixon fit non de la tête, tourna les talons et rentra dans
la maison.


— Mais, où tu vas ?


— Profite bien du joint, Ernie.


Si les hommes en noir refusaient sa proposition, pensa-t-il,
alors c’était que le Destin l’avait prévu. Et s’il fallait remettre le parasite
à ces hommes, soit. Même Ponce Pilate avait su écarter une mauvaise carte de sa
main. Nixon n’aurait aucun scrupule à offrir un agneau sacrificiel, si cette
offrande pouvait sauver l’association Une Vie Céleste. La tête d’un idiot
offerte en holocauste aux hommes en noir, pourquoi pas ?


Et, dans un esprit d’entraide et de coopération, il espérait
qu’une alliance pourrait ouvrir le chemin aux Etres célestes. En tout cas, cela
ne mangeait pas de pain de le leur proposer.


Thornton trouva très déroutant d’entendre le rire grinçant
de son interlocuteur. Après avoir raconté à Cromman ce qu’il avait organisé
avec la mafia de Chicago et le club des motards, il s’était attendu à se faire
engueuler. Mais c’était pire. Son mentor se foutait de lui.


— Eh bien ! mon ami, vous êtes d’une arrogance
colossale. Vous rendez-vous compte que vous venez de mettre en péril tout notre
projet ? Que tout mon emploi du temps pourrait en être affecté ?


— Pas du tout. Ce plan s’intègre très bien dans le
schéma de votre opération. Vous vouliez créer une diversion, non ?


— Expliquez-moi ça.


— Visiblement, Belasko n’a pas l’intention de bouger.
Comme menace à votre plan, en voilà une belle. Il fallait que je vous en
débarrasse. Voilà qui est fait.


— Un seul homme ! Vous pissez dans votre froc à
cause d’un seul homme ? Un gentil petit soldat de l’Oncle Sam !


— Vous n’avez pas eu l’occasion de voir la
détermination dans ses yeux. Ce n’est pas votre G.I. de base.


— Si vous le dites…


— Je sais ce que me disent mes tripes. Et moi, j’ai eu
droit à un échantillon de ses compétences. Ce mec, c’est un véritable
lance-flammes, tout un commando à lui seul. Il faut que l’on se couvre, si l’on
ne veut pas de chiens de chasse sur nos fesses à l’heure H. Vous l’avez dit
vous-même : lors du transfert du module, il faudra provoquer le chaos dans
le comté tout entier. Cela mettra le site en alerte maximum. Tous les
froussards partiront en courant, et tomberont directement dans ma ligne de
mire.


— Autre scénario : ils ferment tous les verrous,
envoient un SOS à Nellis, et, là, nous allons droit vers l’échec, mon
ami !


— Mes hommes sont sur place. Ils exécuteront mes ordres
à la lettre.


— Vous esquivez la question. Vous et vos hommes, vous
faites quoi exactement si on nous envoie un général cinq étoiles avec une
compagnie de marines ?


— Cela n’arrivera pas. Enfin, pas pendant que nous
serons sur place. Si, ou plutôt, quand ils arriveront, nous nous serons
évaporés depuis longtemps. En tant que Chef de la sécurité, je suis compétent
pour ordonner la fermeture des voies de communication. Il n’y aura pas de SOS.
Ne me dites pas que vous commencez à avoir les chocottes !


— Ce n’est pas moi qui ai fait appel à une bande de
psychopathes sur motos et à un mafieux sénile de Chicago, parce qu’il y a un
mec au regard noir qui traîne dans le coin… Nous procéderons comme prévu. Et
pas question de prévenir nos associés de problèmes aussi misérables. Je
constate que, en face à votre plan de diversion, je suis laissé sans choix.
Nous verrons son efficacité… Après tout, une bonne dose d’anarchie peut nous
être utile, voire avantageuse. Passons au problème numéro deux. Puisque nous ne
pouvons pas compter sur la loyauté du shérif, qui se révèle une véritable
girouette…


— … c’est le moment de quitter Dodge City…


— Oui. Et de passer au plan de secours, planifié de
longue date.


— Lequel ? Nous n’avons jamais parlé de ça !


— Je vous le dirai en temps voulu…


— Vous ne me faites pas confiance.


— Je ne fais confiance à personne. Á mon tour de vous
poser une question, puisque vous semblez avoir toutes les réponses.


Thornton sentit une poigne invisible le prendre à la gorge.
Il connaissait ce ton chez Cromman et ne l’aimait pas du tout.


— Puisque vous avez mis sous surveillance cette vaste
armée composée d’un seul homme, et puisque vous semblez avoir toutes les
réponses pour nous deux, répondez à cette question : comment se fait-il
que la disquette se trouve entre les mains de votre lance-flammes ?


— Quoi ! Mais comment le savez-vous ?


— Vous me sous-estimez, soldat ! Je sais que votre
Belasko a téléphoné cette nuit. Et ce, depuis sa chambre d’hôtel. Il a
téléphoné à quelqu’un qui semble être un de nos anciens collègues.


Thornton jura.


— Qui est ce mec ?


— Pas la moindre idée.


— Qu’est-ce que vous voulez savoir exactement ?


— Je vous demande en toute simplicité si vous avez oui
ou non mis le téléphone de ce Belasko sur écoute.


Thornton grinça des dents.


— Votre silence indique une réponse négative. Il se
trouve que moi, si ! Car j’ai fait mettre tout le secteur sur écoute à
cent kilomètres à la ronde avant d’envoyer mon équipe de bras cassés. Soyez
disponible demain matin. Je vais avoir besoin de vous. Nous avons beaucoup à
faire avant de nous lancer.


L’albinos avait raccroché, mais ses derniers mots restaient
comme un écho dans les oreilles de Thornton. Il regarda sa montre. La colère
lui brouillait l’esprit. Enfin, d’ici à quelques heures, il comptait éteindre
au moins un des nombreux incendies. Après, il se sentirait plus confiant. De la
confiance, il allait en avoir besoin pour mener à terme le projet de s’emparer
de la huitième merveille du monde.


Pendant que Taggart s’arrosait largement le gosier et fumait
clope sur clope, Bolan avait pris la parole. Lorsqu’il eut terminé le récit de
son rôle dans les événements et donné ses impressions quant au nid de vipères
sur lequel il était tombé, Taggart resta assis sur sa chaise comme étourdi.


Reprenant ses esprits d’une dernière lampée d’alcool, il se
lança enfin :


— C’est donc en train de se réaliser ! Je sais
exactement ce que Jim, enfin Marty comme vous l’appelez, a mis sur cette
disquette. Oui, ils espéraient, lui et Baldone, enfin Angelo, que cela les
aiderait à rester en vie. J’étais présent ce jour-là dans le désert, quand ce
fumier de Cromman a donné l’ordre de tuer les deux gamins.


— Qui a fait le boulot ?


— Un type nommé Braxton. Et, qui sait, il se pourrait
qu’il ait été l’un des quatre types cagoulés que vous avez zigouillés.


— Si oui, ce n’est que justice.


— La justice n’a rien à voir dans cette affaire,
Belasko. Il n’y a que des ombres et une course folle vers l’abîme. Ces types-là
ont le pouvoir de sceller toutes les portes d’informations concernant les
projets secrets qui se trament dans le coin. Ils sont compétents pour commander
toute mesure extrême. Compris ? Quant au projet Orion, même les hauts
responsables militaires refusent d’y toucher. Ce projet est sous la coupe
exclusive de la Sécurité Spéciale, point barre. C’est le travail d’un groupe de
barbouzes spécialement recrutées, une branche invisible de la N.S.A. Le projet
est tellement quadrillé que seule une poignée de personnes connaît son
existence.


— Sans blague. Ça, je l’avais compris avant votre
arrivée. Á mon avis, pourtant, Marty n’a pas tout dit.


— En effet. L’un des codes d’accès qui figure sur sa
liste est un site web qu’il a mis en place, mais avec une dizaine de pare-feu pour
le sécuriser. Passez ces pare-feu, et vous tombez sur un fichier où il étale
toutes les preuves qu’il avait amassées sur la culpabilité de Cromman et sur sa
conspiration. Vous êtes déjà au parfum : ce gus a été victime d’un
accident. Il n’était pas le seul dans ce cas. Toute son équipe a reçu un
traitement « médical » mortel, sur ordre de Cromman. Mesure extrême.
Il fallait mettre le couvercle sur la marmite. Empêcher que les victimes, les
cerveaux du projet, ne rentrent à la maison ; car, avec leurs gueules
désossées, on aurait rapidement commencé à jaser. Les familles auraient demandé
une enquête et les médias s’en seraient mêlés.


— Où se trouve-il en ce moment, Cromman ?


— Il est ici, quelque part dans le comté. Il se déplace
et vit cloîtré dans son mobil-home qui lui sert également de poste de commande.
J’ai entendu dire que lorsqu’il sort en plein jour, il doit se déplacer dans
une limousine avec chauffeur et vitres spécialement teintées. Il ne supporte
pas la lumière. Pour le repérer vous n’avez pas besoin d’une description
détaillée. Au premier coup d’œil, vous avez l’impression que le type vient tout
juste d’être téléporté de son vaisseau mère. Les renseignements manquant sur la
disquette se résument à un seul point : avant l’accident, quelques agents
étrangers scrupuleusement sélectionnés avaient reçu notification de l’existence
d’un appareil dit « antigravitationnel ».


— Quel genre d’engin ?


— Ça, je n’en ai pas la moindre idée. Je ne suis pas un
scientifique. Ce que je sais, c’est que les recherches duraient depuis dix ans,
qu’on avait dépensé des centaines de millions de dollars de recherche pour ce
truc.


— Et Cromman cherche à mettre l’objet aux enchères…


— Grosso modo, oui. Depuis son accident, il veut se
venger des personnes à l’origine du projet, une équipe de hauts responsables du
Pentagone. Ceux-là ont abandonné le projet et l’ont obligé à prendre une
retraite anticipée, et payé une belle somme pour qu’il se taise. Mais une
petite équipe de ces grands ripoux a vu l’intérêt de poursuivre et, avec l’aide
de quelques têtes bien placées, sénateurs, membres de la Commission des
finances, etc., ils ont relancé le projet en mettant à sa tête le-dit Cromman,
avec un titre discret de consultant. Le projet Orion n’existait plus, mais
continuait dans le secret le plus total sous le nom de Zone 51. Á mon avis,
chaque fois que le bonhomme se regarde dans la glace, il fait un accident
cérébral. Il était très beau mec avant l’accident.


— Il a réussi à rester en vie, quand même.


— Oui, bien sûr. Le mec, il respire. Mais je subodore
qu’un type qui avait autrefois un corps d’athlète et une gueule de mannequin
aurait de bonnes raisons d’être fâché.


— Qui sont ces acheteurs potentiels ?


— Les habituels. Les Chinois, les Iraniens, les Coréens
du Nord, et ainsi de suite. Selon Marty, Cromman les a bien accrochés.
L’acheteur sera le plus offrant et, sans doute, le plus pourri. Pour le grand
fédéral mis au rancart, la disparition de l’objet du territoire américain
serait son plus grand coup. Il pourrait ensuite se tirer à l’étranger et
continuer à faire des affaires. Un peu de chantage ici, un peu là…


— S’il n’est plus chef de la sécurité, comment est-ce
possible qu’il soit encore à la tête de l’opération ?


— Comme je vous l’ai dit, un peu de chantage ici… et
puis des amis haut placés. D’ailleurs, le nouveau chef de la sécurité est un
homme de paille, un homme à lui.


— Pourquoi pas tout simplement lui faire la peau comme
il a fait à ces gamins dans le désert ?


— Ce n’est pas aussi facile que ça. Cromman est très
protégé et très mobile. Officiellement, le chef de sécurité du moment, c’est un
type qui s’appelle Thornton, Thomas. Il était sûrement au restaurant, pendant
la phase de nettoyage. Vous avez dû le croiser.


— Bingo ! Il m’a même dans le collimateur.


Le paquet de cigarettes était presque vide et Taggart écrasa
un énième mégot sur la moquette miteuse de la chambre.


— Quel est mon score, Belasko ?


Bolan le fixa longuement. Le type avait l’air de jouer
correctement, mais le Guerrier savait que personne n’est jamais conforme aux
apparences. L’absence de mensonge, il le savait trop bien, ne voulait pas dire
que les mensonges étaient absents. Il ramassa le Browning et le jeta sur les
genoux de Taggart.


— Si vous vous cherchez un rôle dans cette histoire, je
ne suis pas preneur, lui envoya-t-il sèchement.


— Je suis là et vous aurez besoin de moi. Deux raisons
expliquent pourquoi vous n’êtes pas mort à l’heure qu’il est. Primo, ils ont un
bordel immense à nettoyer. Deuxièmement, l’endroit n’est pas propice à une
disparition en douceur. Mais, croyez-moi, Belasko, on vous surveille. Ils ont
certainement prévu de vous mettre hors circuit. Vous en avez trop vu. Vous en
savez trop. Et ils savent que vous avez la disquette. Dernière chose, ils
doivent faire face à un type qui a expédié aux enfers quatre de leurs meilleurs
tireurs. Ils ont besoin de sauver la face. Pour l’instant, ils se lèchent les
plaies, mais ils vont se lever et se retourner contre vous comme des animaux
blessés en furie. Si vous vous croyez assez fort et assez rusé pour combattre
seul contre eux, allez-y. Bonne chance. Jim, c’était un copain à moi. On était
partenaires. On s’est connus lors de notre formation à la N.S.A. Ensemble, nous
avons accompli pas mal de missions. Et des pas jolies… Si je vous racontais notre
vie, je serais obligé de vous buter après. Mais on n’a jamais accepté de tuer
des civils sans défense. Bon, on a tout vu, non ?


Bolan se leva et accompagna Taggart à la porte. Le visiteur
s’arrêta sur le seuil. D’un geste amical, il tendit la main en direction du
Guerrier.


— Je suis content de vous avoir connu. Peut-être à une
autre fois.


— Mais vous, vous n’avez pas l’air plus inquiet que ça.
Vous ne craignez rien ?


— Moi ! Personne ne me connaît. J’étais depuis
longtemps passé dans les bureaux… l’alcool, vous voyez. Si je n’avais pas été
copain de Jim, je ne serais au courant de rien. Un matricule, rien de plus.


Sans un mot, Bolan serra la main tendue, et l’autre disparut
dans la nuit.


Il avait écarté Taggart de son chemin comme, plus tôt, il
avait écarté les deux femmes avec leurs garçons. Le combat de l’Exécuteur était
un combat solitaire.


Il jeta un coup d’œil à sa montre et se dit qu’il devrait
dormir deux heures. Mais il savait qu’il lui serait impossible de trouver le
sommeil.


Alors, il reprit les événements un à un pour les analyser.
Il fallait qu’il soit prêt pour l’action dès le matin.


[bookmark: bookmark14]CHAPITRE XIII


Établir une stratégie en tenant compte des variables et de
l’inconnu était, pour Willy Tuggell, terra incognita, un territoire
inconnu.


Bien entendu, par le passé, Willy le Terrible avait fait
exploser la tête d’un certain nombre de dealers minables et de mecs de clubs
rivaux. Et il n’avait éprouvé aucun remords quand il avait dû exécuter quelques
jeunes gens dont l’envie de came était plus grande que les moyens financiers.
Mais, jusqu’à présent, il avait toujours agi sur une simple pulsion de colère.
C’était une chose de laisser parler sa rage sous l’influence de la coke ;
c’en était une autre de concevoir une stratégie véritable, puis de la mettre en
pratique. Plus il s’y appliquait, plus il sentait monter son angoisse. D’autant
que la cible, dans ce cas précis, c’était un flic. Un fédéral.


Pourtant, un chef doit trancher, prendre des décisions. Mais
celle-ci, en l’occurrence, semblait dépasser les compétences de Willy le
Terrible.


Il regarda Barbell ouvrir la longue fermeture éclair du sac
noir, puis faire quelques pas en arrière afin que tous les frères puissent voir
la dépouille. Tuggell s’agenouilla devant les restes de son frère de coke.
Alors, c’était vrai, Wildman appartenait désormais à l’histoire mythique des
Trojans ! Les mains tremblantes, il s’obligea à détourner le regard du
spectacle dérangeant, conscient, néanmoins, que les yeux de son gang se
portaient sur lui, leur leader.


Incapable de comprendre la mort de son ami, et plus
incapable encore de décider quelle action entreprendre, il fit une grimace en
direction de l’homme en noir source de tous ces mystères, et la colère grandit
en lui.


Pour commencer, tout cela n’était qu’une suite d’erreurs
grossières. Rien n’avait l’air réel. Le van noir, d’une taille exagérée,
n’avait ni marque de fabricant ni plaque d’immatriculation. Le grand homme en
noir, dur et immobile – une sorte de Bela Lugosi avec les cheveux en
brosse –, portait des lunettes noires, alors que le soleil n’était même
pas encore levé. Et qui se trouvait derrière les vitres teintées de cette
limousine garée sous l’enseigne rouillée de la station d’essence ? Des
renforts ? Tout était irréel, inquiétant, irisé, bizarre.


— C’est un flic qui a fait ça à Wildman ? Le
frérot, on dirait qu’il sort directement du massacre de la Saint-Barthélemy. Ça
n’a pas l’air d’un travail de keuf. Eux, normalement, ils ne s’acharnent pas
comme ça contre quelqu’un. Il est vachement troué, mon pote.


L’homme aux lunettes noires ne proposa pas de réponse à la
question. Très habilement, trop habilement pour le cerveau de Willy, il changea
de sujet.


— Avant de vous laisser partir vous venger, les gars,
un petit mot concernant votre cible. L’assassin de votre ami, vous le trouverez
très probablement en train de dormir à l’heure qu’il est. Il est le seul client
du motel X-tra-T-rest Réal. Ce motel se trouve sur la…


— Je sais très bien où il se trouve, ce putain de
motel !


— Bon, alors nous nous sommes tout dit.


— Pas si vite. Pourquoi vous nous le donnez, ce
ripou ?


— Vous m’inspirez confiance et j’ai besoin de
tranquillité d’esprit…


— Á cause de vos lunettes noires, vous n’avez peut-être
pas bien vu nos gueules, mais on n’est pas d’humeur à plaisanter. Donc, gardez
vos petites blagues à la con pour vous, et dites-nous plutôt pourquoi on
devrait vous croire, quand vous nous dites que c’est ce Belasko qui a buté
notre copain ?


— Allez lui poser la question. Il vous le confirmera.
Vous verrez, c’est pas le genre de mec à vous baratiner ; il vous le
crachera à la figure.


— On n’aime pas les bobards ! Compris ?


— Je vous ai tout dit. Si vous voulez autre chose,
mettez-le dans votre lettre au Père Noël, d’accord ? éructa le grand type
au moment où il ouvrait la portière de son van.


Tuggell n’attendit même pas que les véhicules noirs aient
disparu dans un nuage de poussière, le laissant seul avec son gang. Il fonça
vers sa moto et sortit d’une sacoche un Mac-10 Ingram, un renfort pour le
Browning qui se lovait déjà sous sa grosse ceinture en cuir. Il l’arma illico
et vérifia les munitions du P-M. C’est à cet instant qu’il crut avoir trouvé sa
stratégie. Un mec, se dit-il, un seul mec n’a aucune chance contre dix-sept
flingues. Mais non, se ravisa-t-il aussitôt, il ne fallait pas s’encombrer de
toute cette ferraille en arrivant devant la porte du flic. Un tête-à-tête,
voilà ce qu’il fallait pour que son retour au club soit glorieux. En tant que
leader, il leur devait bien ça ! Il informa Barbell et Sasquatch qu’ils
allaient l’accompagner, prit comme escorte Marondonte et Foudre, mais leur
donna l’ordre de rester en arrière et de l’attendre sur le bord de la grande
route. Le reste du gang marmonna sa déception, lorsqu’il leur donna l’ordre
d’aller prendre une bière bien fraîche au bar sur la route de l’Utah, et
d’attendre gentiment. Barbell se tourna vers Croc, le Trojan au visage brûlé
lors d’une explosion du laboratoire de transformation de la drogue, et répéta
les ordres de son chef : Croc et le reste des hommes devaient se tenir
prêts à recevoir son appel par téléphone portable.


Tuggell ouvrit un petit sac en plastique et prit une
dernière pincée de poudre blanche qu’il se fourra dans le pif. Une petite
défonce matinale qui remonta son niveau de confiance en lui. Malgré les hommes
en noir et le deuil de leur bande, la journée s’annonçait ensoleillée et
chaude. Il fit rugir le moteur de sa moto. Il partait en guerre, se faire la
peau de l’assassin de son vieil ami, Wildman.


L’Exécuteur ne se faisait pas d’illusions : la journée serait
rude.


Le simple fait que la nuit eût été si calme était déjà très
mauvais signe. Avant de s’accorder trois heures de demi-sommeil, il avait
téléphoné pour prendre des nouvelles de Tina Waylan. Betty n’ayant pas réussi à
joindre sa sœur à Reno, les deux femmes avaient décidé de dormir dans le
mobil-home. La voix de Tina était claire et confiante, sans doute à cause de la
présence de sa copine. Avant de raccrocher, Bolan lui recommanda de quitter dès
demain le comté, et de s’éloigner vers une destination où elles et les gamins
pourraient se sentir en sécurité. Elle répondit qu’elles n’avaient pas d’idée
pour le moment, mais qu’elles tâcheraient de trouver une solution très
rapidement. Bolan promit de rester en contact.


Le Guerrier espérait que les hommes de Thornton oublieraient
les deux jeunes femmes, mais il ne pouvait pas faire du baby-sitting.
D’ailleurs, sa présence les mettrait encore plus en danger.


Il avait déjà dressé une longue liste des tâches à
accomplir. D’abord, une visite chez le shérif Walsh pour allumer un pétard sous
son siège. Quelques questions bien choisies suivies par quelques remarques et
quelques soupçons, et l’Exécuteur avait la quasi-certitude que Walsh enverrait
un S.O.S. à son employeur officieux. L’arrivage des armes n’étant pas imminent,
il aurait tout loisir de se rendre ensuite sur le site, retrouver les restes
des deux jeunes victimes, et, ainsi, confirmer les premières données de la
disquette.


Un début de matinée sans danger, apparemment. Ou peut-être
pas, après tout…


Il était sur le point de quitter sa chambre de motel pour
aller titiller le shérif, lorsqu’il fut alerté par le faible bruit ronronnant
d’un mini orage mécanique. Le sac militaire hissé sur l’épaule, il ferma la
porte et regarda vers l’horizon strié de noir et d’orange dans la lumière crue
de l’aube. Deux motos en vue. Une d’elles s’arrêta bientôt, se gara sur le
bas-côté de la route. La deuxième hésita un instant avant de reprendre sa route
vers le parking du motel. Trois autres apparurent l’instant Suivant sur la
bretelle non goudronnée qui longeait l’autoroute. Bolan n’eut aucun problème à
comprendre l’encerclement, mais deux questions lui vinrent à l’esprit :
pourquoi lui ? Pourquoi à cette heure précise ? De toute évidence,
ces motards ne souhaitaient pas lui demander où se trouvait l’office de
tourisme. Le Guerrier en conclut que ces gus venaient de se faire briefer par
les hommes en noir au sujet d’un certain agent nommé Belasko.


Premier pépin de la journée, et le soleil ne s’était même
pas encore levé.


Il se positionna côté passager du 4 x 4 et posa
son sac militaire sur le capot. L’adrénaline se répandait lentement dans toutes
ses veines. Qu’avait dit l’agent Taggart ? Que les hommes en noir
choisiraient l’heure et le lieu qui leur convenaient ? Eh bien, voilà une
variation originale sur le thème, pensa-t-il, mais pas très éloignée de leur
modus operandi habituel. Il ne pouvait que s’imaginer les bobards que Thornton
ou peut-être Cromman avaient pu inventer pour influencer ce gang de motards. Se
servaient-ils d’eux comme chiens d’attaque ? Non, les pauvres
bougres : comme chair à canon.


« On y va », décida le Guerrier, et il fit
quelques pas pour éviter que son véhicule et son sac de munitions ne soient
pris dans la ligne du feu. Quoique… Il était bien résolu à ne laisser parler
que ses propres armes.


Un roulement de tonnerre, une convergence de trois traînées
de poussière dans le vent, et les Trojans freinèrent comme à la parade. La
jambe gauche de Bolan avança de quelques centimètres alors que la main droite
glissait vers le .44 Magnum Desert Eagle. Les trois gros engins se turent. Les
béquilles latérales descendirent. Derrière les lunettes de protection, trois
regards se posèrent sur l’Exécuteur. Dans le silence suspendu au-dessus de sa
tête comme une masse prête à frapper, le Guerrier évalua le moment et les
hommes. Un mastoc hyper musclé, le deuxième obèse et chauve, et le dernier, un
petit nerveux aux yeux qui zoomaient et à qui il devait rester dix-huit cheveux
blonds décolorés, dressés sur sa tête à l’iroquois. Á l’évidence, le chef. Il
semblait avoir du mal à se concentrer sur un sujet plus de deux secondes. Bande
d’écervelés ! Bolan eut presque pitié d’eux.


Les deux restés légèrement en retrait portaient des
pistolets en acier inoxydable qui pendaient à la ceinture de leur pantalon en
cuir. Le crevard peroxydé, lui, laissait voir la crosse d’un P-M. sortant d’une
sacoche. C’est lui qui lança le débat.


— On m’a dit que tu as buté notre copain hier soir. On
m’a dit aussi que tu t’es déchaîné sur un autre mec mais que tu t’es pas arrêté
là : t’as aussi buté une de mes ex.


Bingo ! Ils étaient bien manipulés par Thornton. Bolan
s’avisa qu’il n’avait pas de raison particulière de faire un carton sur ces
pauvres bougres et décida de négocier, de leur laisser une chance de s’en
sortir.


— Je n’ai tué ni ton pote ni ta copine. On t’a raconté
des conneries. Je n’ai d’ailleurs aucune raison de vous descendre, à moins que
vous ne m’y obligiez.


Les trois motards se dandinaient et gigotaient sur les
selles.


— Pourquoi on te croirait, mec ?


— Parce que je vous le dis.


Le Guerrier remarqua un tressaillement de paupière chez le
jeune homme le plus proche de lui. Le chef du petit groupe n’était pas loin de
perdre son sang-froid. D’un mouvement vers l’arrière, il faillit sortir son
arme de la sacoche puis renonça à son geste. Bolan comprit qu’il était inutile
d’essayer d’éviter l’incontournable, et mit en évidence la crosse du Desert
Eagle.


Le peroxydé avait l’air d’hésiter ou de réfléchir, ce qui
provoqua chez lui un mouvement des yeux semblable à des boules de flipper en
délire.


— Je t’ai posé une question, connard !


— Je t’ai répondu, mais j’ai l’impression que, quelle
que soit ma réponse, vous êtes décidés à faire parler la poudre.


— Tu es en train de nier, c’est ça ?


— Je vous conseille de partir.


— Tu ne nous donnes pas d’ordre, d’accord !
D’autres ont essayé et s’y sont cassé les dents. Demande au capo de
Reno, qui voulait stopper notre petit trafic et interdire notre laboratoire de
coke. Concurrence déloyale, il disait. Ses hommes sont venus, ils en ont pris
plein leur gueule et compris que les Trojans n’étaient pas des branleurs ;
alors ils ont signé un deal avec nous. Depuis, on se fout la paix mutuellement.
Je te pose une question et tu réponds : t’as tué notre pote et sa meuf,
oui ou non ?


— Je crois que ça n’a plus d’importance.


L’Exécuteur remercia le ciel de la stupidité de ce gus qui
se croyait obligé de rouler des mécaniques devant ses hommes. Il venait de lui
enlever ses derniers scrupules et lui donner une bonne raison de détruire sa
petite Famille indépendante. Cosa Nostra n’était vraiment plus à la hauteur, si
elle négociait avec des petits connards de ce niveau !


Le chefaillon ne se contrôlait plus. Ses copains
enrageaient. Fulminant, tous trois cherchèrent maladroitement à dégainer. Le
gros motard brassa de l’air dans sa chute arrière et roula comme une baudruche
crevée. Le Guerrier cibla ensuite le sternum de M. Muscles. Frappé par la force
du .44, le motard fit son dernier voyage dans un bond arrière qui le fit
décoller de sa monture.


Destination : l’enfer. Entre-temps, le peroxydé avait
presque réussi à saisir son P-M Mais il se rendit compte qu’il était désormais
seul face à cette machine à tuer. L’arme bégaya, lui échappa des mains. Pendant
que la rafale passait à une dizaine de mètres à sa gauche, Bolan appuya sur la
détente et lâcha la troisième punition. Mais il n’avait pas pris en compte le
manque de maîtrise du motard. Le recul du P-M l’avait fait pivoter, et il fut
touché à la clavicule. Sous l’impact de la balle, il tomba de sa selle, mais il
n’était pas mortellement blessé.


Du coin de l’œil, Bolan surveillait le duo resté à deux
cents mètres de là. La fureur avait dû monter d’un cran, dans la troupe de
soutien qui n’allait pas tarder à intervenir.


Le blessé se tordait de douleur dans la poussière. Les yeux
exorbités et la bouche pleine de bave, il s’étranglait de ses propres
gargouillements, émettait des bruits répugnants. Quittant des yeux les deux
motards, l’Exécuteur remarqua que la balle était ressortie au niveau de la
jonction de l’omoplate et de l’épaule. Il termina proprement le boulot d’une
seule balle entre les yeux.


Á ce moment, il se passa exactement le contraire de ce que
le Guerrier avait prévu. L’arrière-garde de motards partit sur les chapeaux de
roues, mais dans la direction opposée. Bolan ne pouvait pas en être certain,
mais il lui sembla, malgré la distance et la lumière rasante, qu’un des motards
avait un téléphone portable collé à l’oreille. On appelait les renforts, sans
doute. Très bien, il n’aurait pas besoin de les chercher.


Il rangea le Desert Eagle et retourna à son 4 x 4.
Il ignorait le nombre et le lieu de rassemblement du gang, mais il ne s’en
inquiétait pas. Ils étaient assez stupides pour le retrouver, lui.


En se mettant au volant, le Guerrier espérait que, dans les
parages, un ou deux tireurs en treillis noir avaient été témoins du spectacle
qui venait de se produire. Cela porterait un coup au moral des troupes. Il
avait hâte de lancer son blitz, mais contre son véritable ennemi, cette fois.
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— Oui, je suis parfaitement humain !


Thornton se dirigeait vers le salon, sur les talons de
Cromman, lorsqu’il lut l’interrogation gravée sur les visages des membres de la
secte. Tout le monde regardait le zombie avec la même fascination. Monstre de
cirque ou extraterrestre ? Aux yeux de Thornton, le bonhomme ressemblait
plus à un pasteur protestant lancé dans un sermon passionné et apocalyptique
qu’à un haut responsable de la N.S.A.


Sous le regard incrédule de la secte, Cromman semblait être
la confirmation en chair et en os des rumeurs concernant l’existence de petits
Martiens en promenade sur la Terre. Thornton résista à la tentation de ricaner,
ne voulant pas compromettre la réponse espérée à la proposition que Cromman allait
présenter aux frappadingues.


Dans le cas présent, cependant, il fallait traiter avec des
fanatiques dangereux. Le recrutement d’un tel groupe de paranoïaques était
aussi délicat que le transport d’une cargaison de nitroglycérine. Fiabilité
zéro.


Pratiquement tous les membres de la secte étaient armés.
Quelques M-16, quelques lance-grenades M-203. Collins, l’abruti que Braxton
avait choisi pour sa mission suicide, restait plaqué contre le mur du couloir
qui menait dans la cuisine. Il avait l’air de vouloir prendre les jambes à son
cou, ou, peut-être, remarqua Thornton, souhaitait-il se faire téléporter par un
rayon de lumière jaune vers une destination « céleste ».


Le fédéral ripou n’était pas sans savoir que la présence de
Cromman mettait tout le monde dans un état second, que cet homme inspirait des
fantasmes de cocons cryogéniques, de créatures en gestation… La combinaison
blanche spécialement conçue pour les déplacements de l’albinos scintillait sous
la lumière tamisée du salon. Le contraire aurait été étonnant, car elle était
composée d’un tissu révolutionnaire produit par la NASA, un mélange
d’aluminium, de soie, et de fibres synthétiques utilisées pour les combinaisons
spatiales. Bien que coiffé d'un chapeau noir à large bord, les yeux cachés derrière
une large visière noire, ce qu’il y avait de plus dérangeant chez cet homme
étrange, c’était le visage lisse et blême dont la charpente avait fondu suite à
l’accident nucléaire.


Les gants blanc argenté de Cromman se croisèrent devant les
plis de sa combinaison, là où l’on s’attendait à voir, en tout cas chez tout
homme normalement constitué, une bosse de virilité. Thornton se demanda si
celle-ci avait également fondu suite à l’accident, une sorte de castration
radioactive. Si tel était le cas, il y avait de quoi alimenter la fureur chez
cet ancien dragueur impénitent.


Cromman choisit de s’adresser à l’abruti en premier.


— Vous ! Ernest Collins, casier judiciaire dans
l’Etat de Pennsylvanie pour vol d’automobile. Allons, détendez-vous ! Je
me fiche de votre rôle dans le massacre qui a eu lieu la nuit dernière. Et,
continua Cromman de sa voix sourde et hésitante, alors qu’il se tournait vers
le reste de l’assemblée, peu m’importent vos intrusions sur nos installations,
monsieur George Macky. Peu m’importent vos histoires de mariage brisé par votre
alcoolisme, monsieur Renee Stone. Le rejet par votre famille pour inceste sur
votre petite fille de cinq ans, monsieur Wang Zhou. Votre vie de chômeur
professionnel, Esteban Martinez. Vos OVNIs, vos théories et votre théologie…
peu m’importe tout cela. Monsieur Nixon, auriez-vous la bonté de vous écarter
un instant de vos enfants célestes, s’il vous plaît ?


Thornton suivit le regard voilé de l’ancien chef de la
sécurité du projet Orion. Á l’exception de Collins, les membres du groupe ne
semblaient pas s’étonner que Cromman les interpelle individuellement et
nominativement. Les dieux sont omniscients, n’est-ce pas ? « Les
services de renseignements aussi », songea Thornton. L’identification de
Collins avait été un jeu d’enfant, grâce à une première empreinte digitale
laissée sur le zinc du Howling Coyote, identique à la multitude d’autres
trouvées ensuite à l’intérieur du van de Braxton. Quant aux autres personnes du
groupe, la clé qui en avait permis l’identification rapide était tout bêtement
les plaques d’immatriculation de leurs voitures, parquées dans une des gorges,
à l’angle du coin Nord-Est du ranch, et recouvertes de filets de camouflage
militaires. Pour quelle raison avaient-ils remisé tous les véhicules du groupe
dans un canyon éloigné de la maison ? Paranoïa ? Cadeau au leader de
la secte ? Aucune importance. Ce qui était clair, c’était que personne ne
pouvait échapper à Big Brother.


Thornton observa l’ancien psy devenu gourou. Il venait de se
lever du fauteuil où il se tenait jusque-là, devant la batterie informatique
située au fond de la grande pièce. Un M-16 entre les mains, il s’adressa à
Cromman.


— Nous savons parfaitement que vous nous espionnez
depuis un certain temps. Nous savons également que vous êtes des agents secrets
impliqués dans un complot fomenté par le gouvernement fédéral. Notre cher
gouvernement est plus déterminé que jamais à nier posséder des preuves
tangibles de l’existence des extraterrestres. Mais nous vous surveillons aussi.
Nous sommes au courant de l’explosion qui a contaminé votre première
installation souterraine. Nous avons suivi de près la construction du deuxième
site. C’est seulement depuis peu que les ondes électromagnétiques ont faibli
suffisamment dans la région pour que nous puissions déployer notre antenne
interstellaire…


— Taisez-vous. Je ne suis pas disposé à confirmer ou à
infirmer vos spéculations. Ma mission est d’une grande urgence. Je suis venu
vous faire une proposition qui sera mutuellement bénéfique, et qui nous permettra
de contrer ce que vous considérez comme un complot des plus hautes autorités du
pays.


— Une proposition de collaboration ? Tiens, c’est
drôle, j’étais en train de penser à la même chose pas plus tard qu’hier au
soir, répondit le gourou avec un demi-sourire, le canon de son arme pointé vers
le sol en signe de paix armée.


— Sans blague, répondit Cromman, suspicieux.


— Les esprits parlent aux esprits, vous devriez le
savoir.


« Les esprits tordus surtout », pensa Thornton en
souhaitant que Cromman aille droit au but. Avec Belasko entre les pattes, on
avait suffisamment de pain sur la planche. La journée s’annonçait difficile. Ce
n’était pas la peine de faire traîner la négociation avec ces barjots.


— Voici ce que je vous propose…, lança enfin le zombie
de la N.S.A.


L’Exécuteur monta à cent trente à l’heure, fermant ainsi
rapidement la distance entre le nez de son 4 x 4 et l’arrière-garde
du gang de motards. Lors de son entrée sur l’autoroute, les deux fuyards furent
rejoints par un essaim de guêpes enragées. La bande s’était regroupée. Toutes
les motos roulaient maintenant en ligne devant lui et dans la même direction,
barrant la route comme pour faciliter une conversation.


Les voyous préparaient une riposte. Á environ cinq cents
mètres de la meute, Bolan remarqua un ralentissement soudain de l’un des
Trojans. Inutile de se demander pourquoi ce motard faisait une embardée de cent
quatre-vingts degrés et se garait sur le bas-côté. D’une des sacoches
latérales, il sortit un mini-Uzi qu’il braqua aussitôt en direction du
Guerrier. Quelque part dans les circuits détraqués du cerveau plein de coke
avait surgi une idée folle. Au lieu d’attendre que le véhicule ennemi se trouve
à portée de son arme, le Trojan se la joua western. Le P-M monté entre les
bras, le gus quitta le bas-côté en faisant un wheeling spectaculaire et roula
sur la roue arrière pendant plus de trente mètres. Mais, quand la roue avant
retomba en s’écrasant sur le macadam, ce fut avec une force incontrôlable. La
moto sembla frissonner, dérapa, quitta l’asphalte. Une flamme jaillit du P-M,
Bolan donna un léger coup de volant vers la gauche. Une ogive érafla le
marchepied du 4 x 4. Le Trojan, lui, ne maîtrisait plus ni sa monture
ni son arme.


Le Guerrier écrasa l’accélérateur. Il voyait le visage aux yeux
exorbités du biker grandir dans le cadre du pare-brise. Pour le cibler, Bolan
dut quitter l’autoroute à son tour. Aussitôt, son véhicule ripa sur le gravier
du désert. Il fallait maîtriser le 4 x 4, garder une ligne droite sur
un terrain cahoteux et traître. Mais ce qui était difficile pour l’Exécuteur se
révéla totalement impossible pour la moto.


L’ordre du jour : rouler, heurter, écraser.


Le Guerrier tenait le volant d’une poigne de fer. La
tentative ultime et désespérée du Trojan pour s’écarter du chemin du Cherokee
se solda par un échec. Son engin filait tout droit en dérapage incontrôlable.
Au bruit de l’impact de la moto avec la caisse se mêlèrent les hurlements du
biker qui se faisait moudre sous la carrosserie du 4 x 4. Soudain, le
véhicule lâcha sa proie, dégringola dans une petite cuvette, percuta des fils
barbelés, s’envola sur une rampe faite d’un rocher plat et lisse, puis, les
quatre roues bien en ligne, s’écrasa bruyamment sur un sol compact et desséché.


Bolan donna plusieurs petits coups de frein successifs,
tourna légèrement le volant pour rectifier l’angle de sa trajectoire et trouver
une meilleure stabilité. Á vitesse réduite, il dessina un cercle sur le sol du
désert, soulevant une énorme quantité de poussière. S’arrêtant pour scruter le
panorama de collines arides, il ne détecta aucun indice lui permettant de
penser que les hommes en noir étaient au contrôle.


De la moto, il ne restait plus qu’un squelette décharné.
Ayant valsé à quelque vingt mètres du point d’impact, elle avait laissé un
sillon de pièces détachées derrière elle. Non loin de là, le Trojan se hissait
sur les coudes, la mâchoire pendante, le visage ravagé. Il était presque nu
d’avoir été traîné sous le véhicule, ensanglanté, comme écorché vif, mais
vivant. Il lança un regard d’incompréhension en direction de l’Exécuteur.
Celui-ci libéra le .44 Magnum Desert Eagle de son holster, sauta du Cherokee,
et avança en direction de l’amas saignant de ce qui naguère avait dû ressembler
à un homme. La respiration rauque et saccadée, le Trojan roula sur le côté et,
insensible à la douleur, tenta de soulever son P-M qu’il n’avait pas lâché.


La riposte de l’Exécuteur fut sans appel. L’ogive percuta le
pauvre type en plein front. Il termina sa roulade quelque part entre cailloux
et cactus, les yeux vides. Avec la coke qu’il avait dans le nez, il ne s’était
même pas aperçu qu’il mourait.


Pendant les dix minutes durant lesquelles Cromman exposa son
projet, Thornton résista à la tentation de regarder sa montre ou le moniteur
des appels sur le petit écran de sa radio de communication. Il attendait avec
impatience un rapport sur le cas Belasko. Pas de nouvelle ne voulait pas dire
bonne nouvelle. Trop d’incertitudes. Trop de pain sur la planche. La journée
venait à peine de commencer, et le fédéral ripou se sentait déjà vieilli de dix
ans. Á la fin de la mission, il aurait besoin de très, très longues vacances.
Mais il aurait aussi beaucoup, beaucoup d’argent !


D’abord le boulot. Un bain de sang avant le lever du soleil
du jour suivant.


Nixon et ses disciples écoutaient le discours de Cromman en
silence, les paupières lourdes. L’ennui ne s’effaça de leurs visages que
lorsque le zombie détailla leur rôle dans l’opération. Là, soudain, l’extase
éclaira les yeux de tous les membres de la secte. Thornton était le seul à se
rendre compte que son acolyte avait omis un détail important. Ce jour serait
très probablement leur dernier jour de vie terrestre. Mais, après tout, cela
leur aurait peut-être fourni une raison de satisfaction supplémentaire, eux qui
attendaient le Grand Voyage…


— Alors ? conclut Cromman, à la fin de sa trop
longue péroraison.


Thornton réprima un soupir d’exaspération au moment où le
gourou décida de reprendre la main et ouvrit son marché aux bestiaux. Le
premier spécimen était un grand gaillard du genre bûcheron. On lui demanda de
déboutonner sa chemise de flanelle à carreaux rouge et noir et il présenta à
l’assistance deux cercles rouges sur son torse.


— Sud de l’Idaho, 1989, annonça le maître des
cérémonies en montrant du doigt la poitrine de son spécimen. Harold a reçu ces
marques lors de sa rencontre avec un OVNI qui se préparait à décoller. L’engin
est devenu luminescent puis incandescent. La chaleur dégagée était ahurissante.
Puis, tout d’un coup, décollage vertical à la vitesse de la lumière. Harold
sera marqué à vie. Il est resté alité pendant des semaines, et sa peau était
fluorescente dans le noir longtemps après la rencontre.


— Je n’ai pas le temps pour ces idioties, grogna
Cromman.


— Allons, allons. Nous vous avons poliment écouté.
C’est notre tour.


— Faites vite, alors.


Les spécimens numéro deux, trois et quatre montrèrent à
l’assistance un petit point rouge situé derrière l’oreille gauche. Victimes
d’enlèvement dès la prime enfance par des vaisseaux célestes, expliqua Nixon. Motif,
ajouta-t-il avec le plus parfait sérieux : étiquetage ! L’ancien psy
prétendit ensuite avoir recueilli, lors de séances d’hypnose
« régressionnelle », des preuves irréfutables concernant les
expériences médicales qu’ils avaient subies aux mains des extraterrestres. Des
aiguilles insérées dans tous les orifices du corps, l’immobilisation par
télékinésie, le piratage de leur cerveau, etc. Nixon termina par le récit de
ses trois rencontres personnelles avec des Êtres célestes dans le désert
californien.


— Où voulez-vous en venir ? l’interrompit
l’albinos.


— Mais, c’est ma réponse à votre proposition.
Voyez-vous, nous croyons que notre véritable ennemi, c’est vous ! Vous
refusez de révéler au monde entier la vérité que nous connaissons tous. Nous
savons, vous et moi, que nous ne sommes pas seuls dans l’univers. Je crois que
vous gardez jalousement vos preuves parce que le savoir c’est le pouvoir.
Peut-être nous considérez-vous comme incapable d’entendre la vérité ?


— Répondez simplement par oui ou par non. Pouvons-nous
compter sur vous, cette nuit ?


— En cas de réponse négative, est-ce que je sens une
menace tacite ?


— Tout ce que vous allez entendre, c’est le bruit de
mon véhicule quittant les lieux, grommela Cromman.


— En résumé, si je vous ai bien compris, vous voulez
que nous pénétrions dans une de vos installations pour tuer les ennemis des
Etres célestes, les savants de la Zone 51 ; et pour vous permettre de
dérober un certain appareil. Vous avez savamment négligé de nous expliquer de
quoi il s’agit. Je suppose que vous désirez garder cette chose pour vous-même,
pour des motifs que nous ignorons.


— Cela ne vous concerne pas.


— Vous trouvez ? Vous nous demandez de risquer
notre vie, de prendre la vie d’ouvriers et de scientifiques au service de
l’armée américaine, pendant que vous, vous disparaîtrez avec cet appareil
mystérieux. Quelle garantie nous proposez-vous d’un retour au ranch en toute
sécurité ? Comment pouvons-nous croire qu’on nous laissera tranquilles
après les événements de la nuit prochaine ?


— Je vous ai déjà donné toutes ces garanties !
s’énerva le zombie.


— Vous ne m’avez pas convaincu. Accordez-moi cinq
minutes pour en discuter avec mon groupe dans la pièce à côté.


— Le temps passe, Nixon. Très bien, cinq minutes. Une
seconde de plus, je repars et vous ne saurez jamais la Vérité.


— Oh ! Ça, nous la connaissons déjà.


Thornton trouva insupportable l’ironie non dissimulée de
Nixon. Il regarda le groupe s’éloigner dans le couloir, avec l’abruti à la
traîne comme d’habitude. Il secoua la tête et regarda sa montre.


— Un problème ? demanda l’albinos au bord de la
crise de nerfs.


— Je pense que ça peut attendre cinq minutes.


Enfin, il l’espérait.


Un panneau de bois indiquait : « Shambala.
Restaurant et Station Service. 2,4 km. » Bolan avait laissé le cadavre du
motard aux vautours dix kilomètres en amont. Ses copains n’étant pas venus à
son secours, soit ils avaient gagné Shambala, soit ils avaient abandonné la
partie.


La route devant lui était déserte et le Guerrier scruta la
chaîne montagneuse au nord. Il eut la sensation que quelqu’un l’observait
depuis les collines. Des commandos ? Des motards ?


Peu importait.


Dans les deux éventualités, Bolan était prêt. Il avait fait
l’inventaire de sa réserve de munitions. Quatre chargeurs pour le pistolet-mitrailleur
HK MP-5, et un chargeur en place, l’arme se trouvait sur le dessus du sac de
guerre de Bolan. Un mini-Uzi, deux chargeurs. Un lance-grenades HK 69 avec
trois engins de 40 mm : un incendiaire, un à fragmentation, et un à
expansion de chevrotines. Avec les deux grenades à main à fragmentation, il
espérait que son arsenal ferait l’affaire. Il le fallait bien. Il n’avait que
cela. Le problème immédiat consistait à déterminer le nombre d’hommes chez
l’ennemi.


Et dès lors que la horde des Trojans avait appris le destin
funeste de ses frères et chefs…


Dans les heures prochaines, il pouvait compter voir aussi la
force considérable des commandos en noir. Le soleil venait de passer la crête
des collines à l’est. Attentif, il chercha un éventuel reflet rebondissant sur
la lunette de visée d’un sniper au milieu des roches. Rien.


Après avoir franchi un promontoire, la route devenait plate
et droite comme une flèche, lui laissant la possibilité de scruter les creux et
les roches des collines en forme de fer de cheval.


Mais, à ce moment, un roulement se fit entendre. Il avait
attendu l’ennemi droit devant lui, et ils attaquaient par-derrière. Connaissant
la région, ils avaient dû prendre une piste de terre leur permettant de le
contourner. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur : un nuage de
poussière franchissait la hauteur et plongeait vers lui.


L’Exécuteur gara le 4 x 4 en diagonal sur la route
afin de bloquer le passage. Il observait l’arrivée de la horde de motards. L’un
d’eux brandit soudain un bras vers le ciel. Toute la troupe s’arrêta net. Les
hommes échangèrent des mots que, à cette distance, le Guerrier n’avait aucune
chance de percevoir, mais leur stratégie devint évidente lorsqu’ils sortirent
leurs armes.


Stratégie était d’ailleurs un bien grand mot. Ils venaient
de s’égayer en une formation maladroite d’encerclement. L’Exécuteur aurait pu
essayer de leur échapper en continuant vers Shambala, mais il préféra leur
faire face.
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Cinq minutes et quinze secondes plus tard, Nixon et son
ramassis d’allumés reparurent. Cromman se trouvait à deux pas du seuil du
salon, lorsque l’ancien psy lui offrit son sourire à la fois narquois et naïf.


— Nous sommes d’accord, mais à certaines conditions.


— Il n’y aura pas de conditions ! fulmina le grand
fédéral. C’est une offre non négociable. Je n’ai pas besoin de vous à ce
point-là.


— Mais, si, voyons ! Si ce n’était pas le cas,
vous ne seriez jamais venus nous chercher, messieurs.


Comme réplique, c’était un petit bijou. Thornton remarqua
que Cromman marquait le coup.


— Trente secondes, pas une de plus. Quelles
sont-elles ?


— La première : décrivez-nous cette chose que vous
avez l’intention de voler.


Cromman réfléchit un moment, sembla hésiter, puis hocha la
tête. C’était peu lui demander après tout.


— Il s’agit d’un système antigravitationnel.


— Ça sert à quoi précisément ?


— C’est un système très complexe. Pour faire court, il
permet à un engin volant de flotter au-dessus de la surface de la terre sans
dépense d’énergie. Intégré dans un système à réaction nucléaire se trouve un
module de propulsion hypersonique. D’après ce que j’en sais, ainsi libéré de
l’attraction terrestre, le vaisseau spatial, quel qu’il soit, pourrait
atteindre une vitesse jamais atteinte à ce jour.


— D’où vient cette technologie ? Est-elle extraterrestre
d’origine ?


— Vos trente secondes se sont écoulées. Cependant, si
vous menez à bien la mission que je vous propose, je vous révélerai toute la
vérité concernant les recherches que nous poursuivons dans la Zone 51.


— Ah ! Enfin. La vérité ! Excellent !
répondit le frappé en chef qui semblait aux anges.


Naïf ou vraiment allumé, le gourou ne paraissait pas voir le
piège dans lequel il était en train de jeter sa petite congrégation.


La radio de Thornton lança des bips discrets. Il quitta
Cromman et Nixon et sortit sous la véranda pour répondre à l’appel. Enfin des
nouvelles satisfaisantes au sujet de Belasko ! Son optimisme s’évapora à
l’aboiement du shérif Walsh dans la radio annonçant « de sérieux
problèmes » et lui demandant de passer au motel immédiatement.


Le Guerrier compta treize motards. Le P-M tenu d’une main,
l’autre main sur le guidon, les bikers continuaient de rouler et tiraient d’une
manière désordonnée, mais ils se trouvaient maintenant à moins de cent mètres
de Bolan.


Leur charge en ligne était visiblement censée mettre une fin
rapide et sanglante à la situation sans subir trop de pertes. Un ou deux hommes
au maximum seraient sacrifiés. Mais leur manque total de discipline donnait
l’avantage à Bolan, qui, lui, n’allait pas gaspiller ses chances.


Le HK 69 envoya une grenade à fragmentation de 40 mm en
plein milieu du groupe de trois motards situés à dix heures. Quelques balles
perdues dérapèrent sur le pare-brise. Le Guerrier se tassa afin de charger le
lanceur d’une grenade incendiaire.


L’onde de choc et de combustion produit par la grenade
transforma un quatrième Trojan en torche vivante. Quatre crapules avaient
définitivement quitté la bataille et ne se relèveraient plus.


Trois autres Trojans furent les victimes collatérales de la
grenade incendiaire. Entrés à faible vitesse dans les flammes, ils se
transformèrent en torches humaines, quittèrent leur selle, s’écrasèrent au sol,
torturés et hurlants.


D’un geste héroïque et stupide, un des frères fonça dans le
mur de feu pour essayer de venir au secours de ses copains et en ressortit avec
un bras allumé comme une chandelle romaine. Sous l’effet de la rage et des
amphétamines, il semblait étranger à toute douleur et lâcha quelques ogives de
son Ingram MAC-10. Mais, aveuglé par la fumée, il tirait dans le vide.


Bolan saisit le HK MP-5, se décala de l’arrière du Cherokee
et commença à arroser les motards toujours en formation, passant et repassant
généreusement d’un flanc à l’autre. Pour foncer avec autant d’aveuglement vers
la mort, il fallait que ces minables aient consommé leur production mensuelle
de coke en une seule fois ! Une Harley Davidson sans conducteur passa en
plein vol et finit sa course folle en s’écrasant contre la portière passager du
4 x 4. Bolan envoya une nouvelle vague de 9 mm Parabellum, qui
éjecta de sa selle le dernier des bikers encore en lice. Il partit en vol plané
sur le dos, laissant son superbe engin continuer sa course en solitaire.


D’un coup sec, Bolan enfonça un chargeur neuf, se redressa
et s’en alla terminer le travail. Ce n’était guère agréable, mais il ne pouvait
pas laisser d’ennemi derrière lui. Un Trojan au bras cassé et tordu à un angle
grotesque tentait de se lever sur des jambes flageolantes, un pistolet à la
main. Bolan le remercia de sa bravoure d’une triple rafale du Beretta en pleine
poitrine. Le malheureux s’écroula sur une Harley en ruine.


L’Exécuteur avança vers un motard qui gémissait, le nez dans
la poussière, essayant d’attraper du bout des doigts un P-M tombé à quelques
centimètres de lui. Bolan l’acheva d’une balle dans la tête. Au moment où il
lui semblait que le combat était définitivement clos, il eut pourtant la
surprise de voir un motard se redresser. Dégoulinant de sang de la tête aux
pieds et chancelant, le dernier des Trojans braquait deux armes sur le
Guerrier. Mais il ne tira pas. D’ailleurs, il ne vit même pas son ennemi en
face de lui. Aveuglé par son propre sang, il tituba sur ses genoux, tourna la
tête de droite à gauche, hurla une injure incompréhensible… et retomba dans la
poussière. Le Guerrier l’acheva d’une balle dans la nuque.


Treize morts gisaient maintenant sur le sable rougi du
désert. Le Guerrier scruta la chaîne de collines en forme d’arène. Aucun témoin
en vue. Mais si quelqu’un avait observé la bataille, cette personne était soit
déjà partie, soit au fond d’un trou et tremblant de trouille. Quant aux hommes
en noir, ils étaient certainement déjà en train de placer d’autres pions pour
une nouvelle partie. Cette fois, ils avaient envoyé leurs laquais, avec
l’espoir de pouvoir se débarrasser sans casse pour eux de l’agent spécial du Justice
Department. Mais, à un moment ou à un autre, ils devraient bien se décider
à l’affronter.


En revenant vers le Cherokee, il ne put s’empêcher de penser
qu’on l’observait. Il balaya le paysage une dernière fois. Rien. Les
observateurs, si observateurs il y avait, gardaient prudemment leurs distances.
Il fit une inspection de son véhicule de location. Quelques éraflures, une
bosse ici ou là. Tout le côté passager était en assez mauvais état à cause de
l’impact de la Harley. Rien qui l’empêcherait de rouler.


Les bris de verre sur le siège passager balayés, le Guerrier
monta en voiture. Il chargea sa dernière grenade de 40 mm – celle de
chevrotines – puis posa son HK sur son sac de guerre, mit le contact et
partit en direction de Shambala.


Thornton poussa d’un coup de pied l’un des trois cadavres.
Il entendait déjà le shérif pester. Walsh le fixait déjà avec sa gueule des
mauvais jours.


— Et tu me dis qu’il s’agit d’un seul mec ? Un
bureaucrate, qui plus est ! Moi, j’ai plutôt l’impression que ton type a
fait des confettis de ces trois gaillards-là.


L’agent fédéral ripou tourna le dos à Walsh et à ses
grimaces. Il regarda au-delà de la limousine noire de Cromman, venu lui-même se
gausser de l’échec de l’opération des Trojans. Et encore, ni lui ni le shérif
n’étaient informés des deux suites données à ce désastre. Apparemment, Belasko
s’était servi de son Cherokee comme bulldozer pour renverser un des motards qui
avait eu l’idée stupide de s’arrêter sur le bord de la route dans l’espoir de
le tirer comme à la foire. Et Thornton venait de recevoir à l’instant même le
rapport concernant la troisième débâcle. Trois frappes successives depuis
l’aube. C’était incroyable ; non, c’était bien plus que cela :
c’était emmerdant ! Thornton allait bientôt péter les plombs. Il se mit à
réévaluer ses projets pour le futur immédiat. Ses chances de réussite
s’amenuisaient. Pour en finir avec le problème Belasko, il laisserait arriver
les gangsters de Chicago. Pas question d’annuler maintenant. Mais ce qui le
tourmentait le plus, c’était la finalité de l’opération. Au début, tout lui
avait semblé simple. Présentée par Cromman, l’opération était parfaitement
huilée et sans risque. Aujourd’hui, il voyait bien que l’autre s’était foutu de
sa gueule. Alors, une fois en possession du module antigravitationnel,
qu’est-ce qui empêcherait Cromman de l’écarter définitivement ? Pour la
première fois, Thornton se demanda si l’albinos avait les moyens de lui payer
sa commission de deux millions de dollars. En fait, ce con n’était qu’un
fonctionnaire d’État en préretraite, et même les hauts fonctionnaires comme
celui-là disposaient rarement de telles sommes. Bien sûr, lorsqu’il aurait
négocié l’appareil…


Thornton s’avisa de la nécessité d’avoir une soupape de
sécurité au cas où son complice lui réserverait une surprise fatale. Il savait
déjà où commencer à chercher son filet de sécurité en cas de chute.


Mais, tout d’abord, il fallait s’occuper de ce nouveau tas
de cadavres, cadeau de l’agent spécial Belasko.


Et, pour tout arranger, l’albinos, dans sa forteresse à
quatre roues et aux vitres teintées, s’impatientait !


Thornton répondit aux grimaces du shérif en remettant ses
lunettes noires. Les deux prétendus adjoints du shérif s’affairaient autour des
trois cadavres. En fait, ils appartenaient à l’équipe de Thornton, des hommes
de la N.S.A. déguisés en flics du comté qui, par cette affectation
exceptionnelle, avaient pour mission d’être les yeux et les oreilles du patron
sur le terrain. Mais l’agent ripou se demanda jusqu’où irait leur fidélité et
s’ils ne commençaient pas à trouver tout ça un peu trop dégueulasse. De là à
soupçonner qu’ils couraient le risque de se faire éliminer une fois l’affaire
terminée ? Il en parlerait plus tard avec Cromman, mais, d’instinct, il
connaissait déjà l’approche de celui-ci face à un problème de loyauté.


— Merde, Thornton ! pesta le shérif. Regardez
comment votre ami Belasko a transformé ces types en passoire ! Ecoutez,
mon vieux, ce n’est plus possible ! Fusillade au restaurant, fusillade au
motel X-tra-T-rest Réal. Je me demande combien de fois encore vous allez
vouloir que je nettoie derrière vous ! Vous mettez mon comté à feu et à
sang ! Pire encore, j’ai l’impression très nette que vous et ce monstre
dans sa limousine, vous ne m’avez embarqué là-dedans que pour me faire porter
le chapeau !


Le fédéral ne prit même pas la peine de répondre.


— Á part le vieux à la réception, il y avait d’autres
témoins ? lui demanda-t-il sèchement.


— Seuls les morts et Belasko.


— Vous m’épatez par votre don d’éloquence, shérif.


L’équipe de nettoyage se chargerait de disposer des corps.
Traduction : les brûler dans un lieu isolé du désert. Naturellement, on
allait acheter le petit vieux de la réception, et l’informer gentiment du
danger qu’il courait, si jamais il ne fermait pas sa gueule sur ce qu’il avait
vu ce matin-là.


Thornton prit sa radio en main et fit quelques pas pour
s’éloigner du shérif.


— Allô ! Calley ! Il est où maintenant,
Belasko ?


— Il vient de débouler dans le piège à touristes des
frères Johnson. Le lieu s’appelle Shambala. Pour être clair et concis,
monsieur, vu sa façon de disposer du gang de bikers, treize morts de plus, le
bonhomme sait s’y prendre. Un vrai pro. Ce n’est pas un bleu.


Walsh, qui, à quelques mètres de là, avait parfaitement
entendu la réponse, s’exclama :


— Autrement dit, ce n’est pas le petit con de
fonctionnaire que vous aviez imaginé… Bordel de merde, Thornton ! Vous
voilà avec encore treize cadavres à « traiter ».


L’agent ne répondit pas. Ses yeux suivaient le mouvement du
chauffeur et garde du corps qui descendait de la limousine de Cromman.
Qu’est-ce qu’il voulait, celui-là ?


— Messieurs, on vous conseille d’envoyer le shérif et
ses adjoints raisonner Belasko.


— Et lui dire quoi ? s’esclaffa Walsh. Qu’on lui
pardonne tout ? Que c’est du passé ? On l’invite à prendre un verre
et on lui paie à dîner ? Mais, tu rêves ; mon gars !


— Il faudrait le convaincre, messieurs, qu’il a tout à
fait intérêt à quitter la région rapidement, gentiment et sans faire de bruit.


— Ah oui ! C’est sûr qu’il va se montrer malléable
et docile…


— S’il refuse de partir, dites-lui qu’un
« accident » grave pourrait lui arriver avant la fin de la journée.


— Autrement dit, vous voulez que je menace de tuer le
type s’il ne déguerpit pas ?


— C’est cela, coupa le garde du corps en passant devant
Walsh qui fulminait.


— Ah, le fumier ! Très bien, Thornton, je m’en
occupe. Et pas parce que vous et vos amis m’avez choisi comme espion, pion, ou
chien de garde. Non. Et pas parce que mes deux prétendus adjoints voudraient
serrer la laisse autour de mon cou. Je m’en occupe parce que moi je veux qu’il
parte. Même si, une fois de retour à Washington, il peut me pourrir la vie.


Sur ce, Walsh monta en voiture et mit le moteur en marche.
Pendant ce temps, Thornton faisait ses comptes. Le chiffre laissait pantois.
Dix-sept, non vingt et un en comptant Braxton et ses trois hommes. Comment un
seul homme pouvait-il mettre en miettes une petite armée bien équipée ?
L’agent frissonna. Il redoutait de ne pas encore avoir vu le pire.


Cromman pouvait faire courir le shérif sur une fausse piste
en l’envoyant raisonner Belasko, mais Thornton savait que l’emmerdeur ne
partirait pas. L’albinos croyait-il vraiment que ce gus allait se laver les mains
de toute cette affaire, tirer un trait sur tous ces morts, se dire que ce
n’était rien d’autre qu’une journée ordinaire au bureau ?


C’était ignorer le style de Belasko. Ce type était Un tueur.
Il ne lâcherait pas sa proie et chercherait à tout prix à découvrir la vérité.
Quant à son identité réelle, Thornton n’était pas dupe. Son appartenance au
ministère de la Justice n’était qu’un écran de fumée. L’identité et la mission
exactes de cet homme restaient des mystères que Thornton ne percerait peut-être
jamais.


Restait Vincent Leanetti. Lui et ses sbires ne tarderaient
pas à entrer dans l’équation. Le fédéral ripou jeta un coup d’œil à sa montre.
Si tout se passait bien, ils n’allaient pas tarder à atterrir à l’aéroport de
Reno.


Il espérait que le capo venait ici mieux préparé que
les Trojans. La situation demandait une intelligence et une puissance de feu
très importantes. Il faudrait à Leanetti plus d’armes, plus d’hommes, plus de
courage, plus de savoir-faire, plus de précision que n’en avaient jamais possédé
les bikers. Thornton ne se préoccupait guère de quelques cadavres de plus. Ce
serait le prix à payer si on voulait donner Belasko à manger aux prédateurs du
désert.
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Un comité d’accueil composé de trois vieux bonshommes
hirsutes et barbus surveillait l’arrivée de Bolan dans le bourg de Shambala.


Il coupa le moteur, enclencha le frein à main, bloqua le
volant, puis posa une main sur le HK MP-5 et fit l’inventaire de ce lieu de
désolation. Ce piège à touristes minable trônait au milieu d’un cirque
poussiéreux et bordé par un anneau de collines noires. Le miroitement de la
chaleur et les rochers dentelés à cinq cents mètres de là s’alliaient pour
créer la plus parfaite cachette à un éventuel sniper.


Les armes du comité d’accueil – un fusil à pompe à
double canon, un M-16, un Colt .45 – ne se braquèrent pas sur l’arrivant.
Aussi, prit-il le temps d’étudier les environs. De toute manière, des coups de
feu éventuels proviendraient de nulle part, de balles fantômes, mais
certainement pas de ces trois vieux.


Bienvenue à Shambala.


Le Guerrier sentit encore baisser son niveau d’inquiétude
lorsque, par la vitre éclatée, il entendit hurler un des membres du comité en
direction des deux autres.


— Ça va, les gars ! Ce type-là me plaît ! Je
l’ai vu transformer en pâtée pour chien ces connards de bikers qui me devaient
plus de cent dollars de bière !


Un rameau d’olivier lui était offert.


C’était une journée pleine de surprises. En principe, ce
vieux roublard n’aurait pas dû être au courant du massacre qui avait eu lieu
sur l’autre versant des collines ; à moins qu’il ne l’ait vu de ses
propres yeux. Peu vraisemblable…


Bolan remarqua que Shambala se composait d’une rue
principale comptant tout au plus une dizaine de maisons qui, pour la plupart,
semblaient abandonnées. Le village paraissait avoir été créé par un fou, un
architecte obsédé par les soucoupes volantes en aluminium. La réflexion des
rayons du soleil sur les toitures ovoïdes et surélevées d’une manière irréelle
complétait l’illusion. Á sa gauche, se dressait une série de colonnes de bois
servant à soutenir l’auvent sous lequel passait un trottoir en planches de bois
brut. Celui-ci était égayé d’une vingtaine de mannequins de bois ou en
céramique à l’effigie d’extraterrestres. Des têtes argentées et de petite
taille, des yeux noirs en amande, des membres graciles. Dans la vitrine de la
boutique la plus proche était exposée une gamme impressionnante de produits
dérivés : tasses à café, porte-clés, chopes de bière, T-shirts, tabliers
de cuisine, parfums pour automobile, jouets, cerfs-volants, météorites, flacons
de poussière lunaire, mais, surtout, des modèles de toute taille de soucoupes
volantes suspendues au plafond. Bolan eut un petit sourire en lisant les logos
imprimés sur divers articles : « La vérité est ailleurs »,
« Nous venons en paix », « Bienvenue dans ma
galaxie ! »


De l’autre côté de la rue, Bolan découvrit la présence du Phone
Home Café & Restaurant. La décoration de sa baie vitrée se
résumait à un fond sombre pour mettre en valeur un mannequin grandeur nature du
célèbre personnage d’E.T., l’index levé et luminescent. Sous la véranda, le
propriétaire montait la garde, un Colt .45 à la main.


Á l’angle de la rue, l’unique pompe à essence et, juste
derrière, une grande structure métallique futuriste, le tout gardé par un vieux
qui braquait son M-16 sur Bolan. L’homme avait les cheveux blancs et longs, et
dans son regard se lisait une méfiance qui frisait la paranoïa.


— Si vous m’avez vu à l’œuvre, vous devez savoir que ça
me rend nerveux d’être en face d’un canon de fusil, suggéra le Guerrier.


— Pas de problème, monsieur. Tant que vous n’êtes pas
du gouvernement ou avec eux, fit la voix traînante du vieillard aux cheveux
argentés. Alors ?


— Alors quoi ?


— Vous êtes avec eux, oui ou non ?


— Avec qui ?


— Les hommes en noir.


— Les hommes en noir voudraient bien me descendre. Moi,
je travaille seul.


— Bon ! Voilà ce qu’on aime entendre !
Évidemment, vous n’êtes pas journaliste, non plus. Tant mieux… Qu’est-ce que
vous…


— J’ai besoin d’eau et de nourriture. Et j’ai besoin de
faire le plein d’essence. C’est tout, coupa Bolan.


— Entrez donc dans mon humble vaisseau spatial. On
s’occupe de vous tout de suite.


Bolan descendit de voiture, son arme en main.


— Et ce pistolet-mitrailleur, fit le vieux un hochant la
tête, c’est pour quoi ?


— Ma devise se trouve écrite sur votre T-shirt, là,
répondit Bolan avec un hochement de la tête : « Ne faites confiance à
personne. »


— D’accord. On se comprend.


L’Exécuteur remarqua que les deux autres gardes de Shambala
rentraient silencieusement dans leurs soucoupes volantes respectives, mais
continuaient à le surveiller attentivement par le carreau.


— Je m’appelle Jordan, et vous ? demanda le vieux
en franchissant le seuil de son magasin.


— Belasko.


Il le suivit à l’intérieur de ce qui se révéla être un banal
magasin d’alimentation et de souvenirs pour touristes. La quantité de produits
extraterrestres à l’étalage aurait suffi pour satisfaire un congrès
international de fans de Star Trek.


— Combien de litres d’eau ? demanda Jordan en se
dirigeant vers les boissons fraîches empilées dans deux énormes réfrigérateurs
aux portes vitrées.


— Dix.


— J’aime les chiffres ronds.


Le vieux était décidément de bonne composition.


Le Guerrier plaça devant la caisse enregistreuse quelques
barres chocolatées et des bâtons de bœuf séché. Un extraterrestre en carton
armé d’un pistolet laser se tenait de chaque côté du comptoir.


— Vous pensez que mes frères et moi sommes des
paranoïaques ou simplement de gentils fous ?


— Les deux idées m’ont en effet effleuré l’esprit,
répondit Bolan avec un large sourire.


— C’est de la condescendance que j’entends là ?
Vous me cherchez ou quoi ?


— Je cherche à me tirer d’ici le plus vite possible.
Voilà tout.


— Et seul, hein ? Vous arrivez seul et vous
repartez seul ! C’est évident, vous n’êtes pas l’un d’eux. Chez eux, c’est
l’esprit de meute. Faut toujours qu’ils soient trois ou quatre à la fois. Vous
avez le regard d’un tueur, mais ce n’est pas comme chez ces types-là. Vous, au
moins, vous avez l’air normal. Un tueur normal, un chasseur de prairie. C’est
épouvantable ce qu’ils font par ici. Ils ont mis nos téléphones sur écoute,
planté des caméras de surveillance partout. Ils veulent nous prendre en
flagrant délit de pénétrer dans les zones interdites où ils gardent des trucs
secrets. Comme ça, ils auront une bonne excuse pour nous descendre comme des
chiens errants.


— Quels trucs gardent-ils ?


— Qu’est-ce que j’en sais ! Certainement pas des
vaisseaux et des cadavres d’extraterrestres. D’habitude, c’est le mercredi ou
le jeudi soir qu’ils font leurs manœuvres. Parfois le dimanche.


Jordan se glissa derrière son comptoir, ses yeux brillaient
d’excitation à l’idée de parler de choses interdites.


— On nous a chassés du périmètre de leur zone une bonne
douzaine sinon une quinzaine de fois. Mais moi et mes potes, on l’a vu !
On a même pu le filmer. Vous voulez voir à quoi ça ressemble une vraie soucoupe
volante ?


— Pas spécialement…


— Ça flotte un moment au-dessus de votre tête, plein de
lumières rouges et blanches qui scintillent doucement. Puis, paf ! Ça part
à la vitesse d’une étoile filante. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Personne
d’autre non plus. En plus, des disparitions, il y en a eu pas mal dans le
comté. D’habitude, ceux qui disparaissent, ce sont les mecs qui ont la mauvaise
idée de parler aux médias. Faut surtout pas ! Moi, par exemple, jamais un
mot à un journaliste ! Jamais ! De toute manière, je ne saurai jamais
la vérité. Vous savez ! Je ne crois pas que les extraterrestres soient parmi
nous, non. Ici c’est juste pour faire du fric. Mais les gens du gouvernement,
eux, ils savent des choses. Et les vaisseaux spatiaux, y z’existent
vraiment !


— Je vous dois combien ?


— Cadeau ! C’est moi qui vous remercie. Ces
motards que vous avez dégommés, ils se croyaient tout permis. Quand ils sont
partis d’ici pour vous chercher des crosses, ils ont emporté deux tonnelets de
bière, et quand j’ai crié qu’il fallait me les payer, ils ont envoyé une rafale
de mitraillette au ras de ma casquette. Ils m’ont dit qu’ils n’hésiteraient pas
à me descendre sur ma propre propriété. Des camés ! Et fous ! Ils
sniffaient leur poudre blanche ici même ! Oui, monsieur, devant moi, dans
mon magasin ! Puis, le téléphone de l’un d’eux s’est mis à sonner. Le gars
ne disait pas grand-chose, niais vu la tête qu’il faisait, c’était pas de
bonnes nouvelles. Ensuite, ils sont partis comme des pets. Vous voulez savoir
pourquoi et comment j’ai pu voir les événements ? Par ici, l’ami. Je vais
vous montrer.


Curieux, Bolan suivit le vieux jusqu’au fond du magasin, un
comptoir de bois avec un alignement de tabourets de bar qui courait d’un mur à
l’autre. Dans l’ensemble, c’était plutôt banal pour un petit magasin de village
de l’Ouest américain. Mais l’œil de Bolan fut soudain attiré par le mur
recouvert d’un parc de moniteurs de caméras de surveillance.


— Ben voilà, m’sieur ! Les hommes en noir ne sont
pas les seuls à regarder ce qui se passe dans le désert. Mes frères et moi, on
sait tout ce qui entre et qui sort de ces collines. Les satellites et Internet,
c’est pas fait pour les chiens. S’ils atterrissent ici, les petits hommes
verts, nous, au moins, nous serons prêts. Á part moi, mes deux frangins et une
petite poignée de voisins, vous ne rencontrerez que des frappadingues dans les
alentours. On est les seuls gens normaux.


Bolan réussit à garder un visage impassible.


— D’abord, notre shérif. Nous avons la preuve que c’est
l’un d’eux. Pas un extraterrestre, hein, non, un homme en noir. Il ne s’est
jamais fait élire, c’est tout dire. Il est arrivé ici comme par magie.
Presto ! Puis vous avez vu ses deux adjoints ? Des clones ! L’un
ne se déplace jamais sans l’autre. Cela explique en partie notre nervosité. Je
n’arrive pas à m’endormir, si je ne me couche pas avec mon fusil.


— C’est quoi la rumeur concernant Walsh ?


— Notre dernier shérif a pris sa retraite à l’âge de
trente-huit ans. Encore plus bizarre que ça, il se fait remplacer illico et
définitivement par Walsh sans qu’il y ait d’élection. Walsh n’est pas de la
région. Et personne ne sait d’où il vient.


— En effet, très irrégulier. Personne n’a osé faire
d’objection ?


— Á quoi bon ? Les autorités, elles font
exactement ce qu’elles veulent, quand elles le veulent. Je vous mets au défi de
me trouver un kilomètre carré de cet Etat qui n’est pas la propriété de ces
connards de Washington. Partout où on regarde, on trouve des panneaux
d’interdiction qui nous informent que les autorités se réservent le droit de
nous descendre comme des lapins si on fait un pas de trop. J’ai entendu dire
que, grâce à une nouvelle peinture en spray, ils se rendent totalement
invisibles dans la nuit. Un liquide qui réfléchit ou qui absorbe la lumière,
l’infrarouge et tout le bazar. Invisibles ! Des tueurs invisibles. Puis,
il y a un autre truc qu’ils utilisent depuis peu. Ça a certainement quelque
chose à voir avec le vaisseau. Ça provoque des cancers. Depuis deux ans
maintenant, des gens en bonne santé tombent comme des mouches. Du jour au
lendemain ! En l’espace de quelques semaines, c’est la morgue. Et puis,
pendant qu’on y est, je vous pose une petite question, d’accord ? Vous
avez déjà entendu parler de bœufs qui meurent d’irradiation ? Y a pas que
ça ! Nous voilà maintenant obligés de nous protéger des membres armés
d’une secte de fanatiques des OVNIs qui campent dans notre désert et prédisent
la fin du monde. Une bande de hors-la-loi en cavale, oui ! Des voleurs.
Ah ! Je vous dis que ça ! Nous, on a voté pour le fils Bush, mais là,
vraiment, déçus on est, déçus !


Bolan pensa au jeune homme maigre présent au Howling
Coyote le soir du massacre, et il demanda à Jordan des précisions
concernant la secte. Celui-ci lui répondit que, si ça le démangeait, il pouvait
aller voir sur place, et qu’il lui indiquerait le chemin. Mais Bolan n’avait
pas l’intention de perdre son temps à suivre une piste véreuse. En revanche,
dans cette fontaine intarissable d’informations et de commérages, le vieux
n’avait fait aucune mention du massacre au diner. La nouvelle ne lui
était donc pas parvenue. D’une efficacité redoutable, les hommes en noir
avaient déjà effacé toutes leurs traces…


— On dirait que nous avons de la visite, l’ami.


Bolan leva la tête vers les écrans et put contempler
l’arrivée d’un 4 x 4 de la police locale sur son dernier champ de
bataille, à des kilomètres de là.


C’était le shérif et ses deux acolytes. La définition des
écrans était tellement bonne qu’il pouvait lire sur leurs visages l’inquiétude
et la répugnance devant le carnage qu’ils découvraient.


Bolan souhaitait garder un peu d’avance sur le shérif.


— Ça vous dirait de me couvrir quand ils vont arriver
devant votre magasin ? Vous ne me connaissez pas, vous ne m’avez jamais
vu. Il n’est pas question de les tuer, hein, juste de les bloquer.


Le sourire sur le visage de Jordan le rajeunit de trente
ans.


— Réfléchissez bien avant de répondre. Les risques pour
vous et vos amis ne sont pas minimes.


— Ben, ça ne pourrait pas être plus dangereux que de
respirer l’air radioactif de ces montagnes, si ?


Les portes vers le grand Dessein allaient s’ouvrir et leur
permettre de pénétrer dans le royaume de la Révélation. Ils étaient sur le
point de franchir le seuil conduisant à la Vérité. Le chemin des Etres célestes
était certes mystérieux – jusqu’à se servir parfois de l’ennemi pour que
les forces du Bien puissent triompher. Mais, là où se cachait une vérité, se
trouvaient des douzaines d’autres vérités plus grandes, prêtes à se faire voir.


Tel était le message de Jason Nixon. Á l’exception d’Ernie
Collins, ils avaient tous l’air de croire aux paroles passionnées de leur chef
spirituel. Leur foi en lui semblait inébranlable, même si, tout à fait
naturellement, quelques-uns exprimaient des doutes ou des craintes. Ils
craignaient surtout que les assassins du gouvernement aient l’intention de
diviser le groupe afin de l’affaiblir, pour les faire ensuite tomber dans un
piège mortel.


— Ton plan est archi-pourri, mon frère, lança Collins,
furieux.


— Mais non, Ernie. C’est l’appel du Destin, répondit
Nixon d’une voix douce. Le temps est venu de séparer le bon grain de l’ivraie.
Ceux qui n’ont pas la Foi ne pourront pas participer au grand Voyage.


Mais comme ses disciples se conduisaient comme des petits
enfants apeurés qui craignaient de faire un pas dans le noir, vers l’inconnu,
ils avaient besoin d’encouragement. Aussi, le gourou décida de retourner leur
peur contre eux-mêmes. Le verbe avait toujours été son arme préférée. Connaître
le cœur de l’être humain, savoir manipuler et culpabiliser, voilà les clés du
travail du marionnettiste.


— Mes sœurs, mes frères, compagnons du grand Voyage
vers la Vérité, n’avez-vous pas toujours désiré connaître le grand mystère de
l’univers ? N’avez-vous pas tous abandonné des vies misérables pour me
rejoindre ? Vous vous êtes débarrassés du poids de la honte causée par les
échecs innombrables de votre vie. Ces échecs sont comme autant de jalons de
votre parcours vers la Lumière ! Dans votre vie antérieure, votre
entourage vous considérait comme une aberration de la Nature. Mais c’est elle,
la Nature, qui aujourd’hui triomphe. On nous traite de tous les noms : tarés,
défaitistes, pessimistes, car nous annonçons l’Apocalypse. Vous vivez
quotidiennement ce que ces personnes-là appellent avec mépris le paranormal, ou
qu’ils considèrent comme des hallucinations. Ils voudraient nous faire croire
que ce n’était qu’une comète qui traversait le ciel, ou que l’Air Force lâche
des fusées au magnésium, ou que du méthane s’échappe des marais. Écoutez la
voix de la Raison ! Les Êtres célestes, nous le savons par expérience,
possèdent des pouvoirs de télépathie qui dépassent tout ce que l’être humain a
jamais pu imaginer. Ils nous montrent le Chemin. Ils ont imprimé leur volonté
sur l’esprit de l’ennemi, et l’ont envoyé aujourd’hui chercher notre aide. Nos
ennemis croient nous manipuler, mais ce sont les Êtres célestes qui les
dirigent contre leur gré ! Alors, qu’attendons-nous ?


— Mais, Jason, ils ont dit que nous devrions tuer des
civils, des gens comme nous. Cet… ce mutant… nous a dit qu’il pourrait nous
donner l’ordre de le faire.


Nixon se tourna pour répondre à Radkin, un montagnard inculte,
venu de Géorgie. L’homme était arrivé au ranch en loque. Sa famille l’avait
traité d’ivrogne, de fol aliéné, puis l’avait abandonné parce qu’il avait osé
dire avoir vu des extraterrestres. Aujourd’hui, grâce au traitement par
l’hypnose régressionnelle, il était devenu un pilier de la communauté fondée
par Jason Nixon. Une de ses nombreuses réussites.


— Dois-je te rappeler qu’ils sont des pions dans le
plus grand complot de tous les temps ? Les innocents, cela n’existe pas
chez l’adversaire. Dois-je te rappeler que ceux que nous allons combattre ont
volé leur technologie de paix aux Êtres célestes pour en faire une arme de
destruction ? Rappelez-vous, mes sœurs et mes frères, vos
expériences ; rappelez-vous ce que vous avez vécu et les injustices que
vous avez subies depuis votre enfance. Rappelez-vous ce moment où vous avez
ressenti votre première lueur d’espoir. Vous avez entendu une Voix, distincte
et claire. Elle vous disait que le chemin vers la gloire était jonché de
difficultés, de misères. Pour certains d’entre vous, le découragement était tel
que vous avez envisagé le suicide. Et puis, miraculeusement, votre âme a percé
les nuages. Vous voilà enfin arrivés ! Désormais vous savez que les
possessions terrestres n’ont aucun rôle dans votre Destin. Votre Destin,
oui ! Il va se réaliser dans les heures qui viennent ! Ce sera la
transformation de notre âme. Vous êtes sur le point de découvrir ce qui est
connu uniquement par les traîtres de notre gouvernement et qu’ils ont essayé de
détourner à leur seul profit. Heureusement, les Êtres célestes ne se sont pas
trompés ; ils savent qui sont les Elus : nous et seulement
nous !


Le Gourou fit un pas en arrière pour marquer une pause. Il
avait besoin de savoir sur combien de personnes il pouvait compter.


— Avant le retour de l’ennemi, poursuivit-il,
montrez-moi en levant la main si vous êtes, oui ou non, de tout cœur avec moi
dans cette aventure. Que tous ceux qui approuvent et acceptent cette mission,
lèvent la main.


Un par un, les bras se levèrent. Tous. Comme prévu, la main
de Collins fut la dernière. Dans un murmure à peine audible, Nixon
entendit :


— Á condition d’avoir un flingue !


— Mais naturellement, Ernie. Ayant manifesté ton désir
de te battre à nos côtés, tu l’auras, ton fusil.


Bolan quitta la porte arrière du magasin dans l’idée de
contourner le pâté de maisons, son HK PM-5 en position. C’est alors que les
premiers accords de guitare électrique firent trembler le paradis des
extraterrestres. Pour des raisons bien à lui, Jordan avait décidé de mettre à fond
le volume de Shambala, la chanson rock qui avait inspiré le nom de ce piège à
touristes. L’Exécuteur ignorait si l’objectif était de dérouter Walsh et
compagnie ou de couvrir les bruits éventuels de son contournement. Quoi qu’il
en fût, l’hymne de la bourgade allait rendre impossible toute conversation.


Bolan avançait au rythme de la chanson. Soixante pas plus
tard, il se trouvait accroupi à l’angle de l’immeuble, évaluant la scène. Walsh
et ses deux adjoints se dirigeaient vers Jordan. Le trio jetait des coups d’œil
furtifs aux deux autres compères sortis de leur tanière au son de la musique et
qui braquaient leurs armes, l’air pas du tout accueillant.


— Arrêtez ce raffut ! ordonna Walsh.


Debout sous sa véranda, Jordan jubilait. Il mit une main
derrière l’oreille et fit le sourd.


— Quoi ?


Les adjoints hurlaient, mais leurs paroles restaient
désespérément inaudibles.


— Baissez vos armes ! gueula enfin un des clones.


— Pas question, connard ! aboya le vieux Jordan.


— Où se trouve le conducteur de ce véhicule ?
demanda Walsh.


— Ici !


Bolan avança d’un pas décidé, quittant sa cachette à l’angle
de l’immeuble. Il vit la tension sur le visage des adjoints. Chez Walsh, il y
eut un moment d’indécision, puis il allait dégainer lorsque Jordan leva son
fusil.


Les clones portèrent la main vers l’arme qu’ils arboraient à
la ceinture. Le pire pouvait arriver.
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Pour l’Exécuteur, l’heure de quitter Shambala était venue.


— Qu’est-ce qu’on fait de ces trois gus, hein ? On
vous les met au frais ?


— Bonne idée, répondit Bolan. Il s’agit juste de les
empêcher d’agir. Ne les transformez pas en chair à pâté. Ils ont eu la
courtoisie de se rendre, comme les lâches qu’ils sont, alors ne soyez pas trop
dure avec eux. Filez-moi un numéro de téléphone pour que je puisse vous joindre
plus tard. Et si un gars du nom de Thornton se pointe chez vous, planquez vos
trois otages et passez-lui mon message : j’ai toujours la disquette qu’il
cherche. Il comprendra.


D’une main squelettique, Jordan traîna le shérif Walsh vers
le seuil de la porte, pendant que ses deux copains tenaient fermement les deux
clones.


— Qu’est-ce que vous allez nous faire ?


— Montez, shérif. Faut vous mettre au frigo. On n’a pas
de gros congélateurs comme à Roswell, mais on va quand même trouver une
solution pour des petits hommes gris comme vous.


Peu après, Bolan chargeait les provisions dans le Cherokee.
Plus que jamais, il serait une cible facile. Un homme recherché, ayant mis hors
circuit le shérif et ses adjoints. Mais, s’il devait être confronté aux gorilles
de Thornton, l’Exécuteur n’hésiterait pas une seconde, il était décidé à tirer
le premier. Les trois rigolos seraient les derniers à avoir croisé sa clémence.


D’un revers de la main, Bolan essuya les gouttes de
transpiration qui perlaient sur son front. Même pas midi, pensa-t-il, et
c’était l’enfer.


L’odeur de la mort lui piquant les narines, Thornton termina
son inspection des restes de la carrosserie et du moteur de la moto
écrabouillée et à moitié fondue sous la chaleur intense de l’explosion. L’état
des trois Trojans ne les rendait guère identifiables. Voilà deux heures que ces
petits cons avaient été dézingués et Thornton sentait encore la haute
température du métal en fusion et l’odeur nauséeuse de viande cuite.


Depuis quand, se demanda-t-il, le Justice Department se
servait-il de grenades au phosphore ?


Le grondement de gros engins lourds interrompit ses
réflexions. Les équipes de nettoyage se mettaient au travail. « C’est
génial, pensa-t-il, me voilà relégué au rang de ramasseur de
poubelles ! » L’heure était venue de changer cet état des choses.


Il frissonna. La sueur perlait sur sa nuque. D’une main, il
fit signe au bulldozer de passer, tourna le dos à la scène affreuse d’une
pelleteuse qui ramassait les premières victimes et les débris. Le camion benne
montait déjà la piste pour recevoir les cadavres et les morceaux de Harley.
Thornton remarqua avec un temps de retard le bourdonnement des pales de rotor.


Le pilote de l’hélico de retour d’inspection lui confirma
l’emplacement des autres victimes sur le versant nord à quelques miles de là.
Thornton se sentait inerte. Abasourdi.


Et aucun signe du shérif Walsh et de ses adjoints. Leur
véhicule venait d’être repéré, abandonné au milieu du désert. Á ce rythme-là,
il allait bientôt être obligé de demander des renforts au poste le plus proche,
situé quelque part à l’est, vers la frontière avec l’Utah. Il aurait besoin
d’une quinzaine d’hommes supplémentaires pour le grand événement de la soirée.


Si jamais on y parvenait…


Belasko venait enfin d’être repéré : il piquait vers le
sud, tout droit vers la Zone 51. Thornton le faisait pister par deux unités de
surveillance. Il était sur le point de leur donner l’ordre de tenter leur
chance lorsque le sergent Briggs le contacta.


— Notre cible vient de s’arrêter, monsieur. Il se
dirige vers le restaurant, le Howling Coyote. Il va y entrer. Ça y est.
Il entre.


Pour quelle raison ? se demanda Thornton. Pourquoi ce
connard revenait-il sur ses pas ? S’amusait-il avec eux, les faisait-il
tourner en rond ? Mais dans quel but ? Le fédéral ripou n’y
comprenait plus rien. Scénario possible : c’était un piège pour attirer
ses hommes à l’intérieur et pour s’offrir un nouveau massacre. Si tel était le
cas, il allait être servi !


Thornton donna l’ordre à Briggs et à Marley de suivre
Belasko à l’intérieur du Howling Coyote et de ne rappeler que pour lui
annoncer une bonne nouvelle. L’ordre était de tirer à vue. Mais le ripou se
demanda s’il n’envoyait pas une fois de plus ses hommes en enfer…


De toute façon, il avait bien d’autres sujets
d’inquiétude ; il devait s’affairer de son côté, sans oublier qu’il lui
restait à ouvrir son propre filet de sécurité.


Avant de monter dans son van, il donna l’ordre à son équipe
de terminer l’opération de nettoyage sur le site plus à l’est. Il fit claquer
la porte latérale, s’installa au volant, et mit le contact. Le capo de
Chicago n’allait pas tarder à arriver avec ses gorilles.


Le Guerrier les avait repérés à environ huit cents mètres
derrière lui dix minutes plus tôt. En revenant sur la scène du crime, il savait
qu’il les perturbait. Les deux 4 x 4 noir corbeau se garèrent sur le
bas-côté de la grande route. Ils allaient cuire au soleil de midi. Á
l’intérieur des véhicules, à cause des vitres teintées, le nombre d’occupants
était impossible de déterminer.


Peu importe.


Bolan saisit le HK MP-5 et le chargea à neuf. D’une main, il
glissa une grenade à fragmentation dans une poche de son coupe-vent. Il lui
semblait évident qu’en ce moment Thornton se rendait compte de la futilité de
son jeu et devait être sérieusement énervé. Le Guerrier ne doutait pas que
l’ordre de tirer sans sommation avait été donné.


Soit. Ainsi, tout le monde savait à quoi s’attendre.


Il descendit du Cherokee et fonça vers la porte d’entrée du Howling
Coyote. Elle n’était pas sous scellées, donc aucune investigation policière
officielle n’avait été lancée. La seule indication, c’était un simple panneau
« Closed » qui pendait à l’intérieur de la porte vitrée. L’air à
l’intérieur du restaurant était encore chargé d’une odeur forte, mélange de
poudre et de sang, de chair et de mort. Les taches sombres sur le sol
témoignaient qu’aucun effort réel pour masquer le drame n’avait été fait. On
avait fait disparaître les corps. Point barre ! Ce fait confirma le
Guerrier dans l’idée que ces individus se croyaient au-dessus des lois. Eux,
les représentants et les défenseurs de la loi ! Aux yeux de l’Exécuteur,
ils étaient pires que des mafieux, pires que des terroristes. Ils piétinaient
leurs propres valeurs et vendaient à l’encan leur propre patrie.


Au-dehors, il capta le bruit caractéristique de pneus larges
qui roulaient lentement sur du gravier.


— Doucement, les amis.


Les mains en l’air, Thornton fit un pas en avant, se campa
sur ses jambes au milieu de la grand-rue de Shambala, et fit face aux fusils
braqués sur lui et ses hommes. Trois vieux paranoïaques ! Il sentait qu’un
rien pourrait les faire disjoncter. Après tout, sa présence était une
provocation, il représentait l’objet de leur haine : le gouvernement et
ses branches secrètes, ses complots pour cacher la vérité aux citoyens. Il
connaissait le discours par cœur. Dans le Middle West on détestait les gens
venus de Washington.


— Vous venez en paix, c’est ça ?


— Je ne suis pas venu vous faire des histoires, même si
je sais que vous avez quelque chose à voir dans l’affaire qui m’amène.
Dites-moi plutôt où se trouvent le shérif et ses adjoints, répliqua Thornton.


— Qui ? Ah, oui… Vous voulez parler de vos
larbins ? Ils sont dans le magasin, en train de prendre un peu le frais.
Ils ont beaucoup souffert de la chaleur, ces dernières heures.


Thornton savait qu’il lui serait facile de calmer les trois
gardes de Shambala en faisant venir des unités armées, mais un tel acte
donnerait le résultat contraire de ce qu’il souhaitait obtenir. En ce moment,
il valait mieux faire preuve de diplomatie afin d’éviter tout retard pour
accueillir le caïd de Chicago et ses hommes. Le capo allait téléphoner
d’une minute à l’autre.


— Tout ce que je veux, c’est entrer prendre une bière,
recevoir un coup de fil et bavarder une minute avec le shérif. Je ne vous
dérangerai pas très longtemps. Je peux entrer ?


— D’accord, mais si je vois l’un de vos gorilles
avancer vers nous, vous m’autorisez à vous mettre une balle dans la tête ?


— Naturellement ! répondit Thornton avec un petit
rire nerveux en montant les trois marches vers la porte du bar.


— Ah ! oui, avant que je ne l’oublie… Belasko…
Vous savez, celui qui dézingue tout le monde dans les parages ? Notre
nouveau héros, le roi de la liberté d’expression ! Eh bien, il m’a chargé
de vous dire que c’est lui qui l’a, votre disquette. Voilà…


Thornton sentit son cœur faire un bond mais réussit à garder
un visage impassible. Non seulement ce connard de prétendu agent fédéral venait
semer la merde sur son territoire, mais, en plus, il se foutait de sa
gueule !


L’Exécuteur n’avait aucune raison de venir s’enfermer dans
le Howling Coyote, sauf celle de perturber encore un peu plus l’ennemi,
l’obliger à se découvrir et se débarrasser une bonne fois de ses suiveurs avant
d’aller à son rendez-vous avec Jack Grimaldi. Alors, ici ou ailleurs…


Il leva le nez vers la vaste baie vitrée éclatée, jeta un
coup d’œil sur le parking. Là, un deuxième 4 x 4 se tenait en
réserve, attendant de voir comment les tireurs de première ligne se sortaient
de leur mission kamikaze. Après tout, l’ennemi était seul, mais il avait déjà
montré de quoi il était capable.


Le Guerrier s’était positionné à l’extrême bout de la
cloison qui marquait la frontière entre la zone fumeur et la zone non-fumeur.
Accroupi, il vit des ombres se profiler sur le seuil de la porte restée grande
ouverte. Deux hommes qui marquèrent une brève hésitation. Bolan dégoupilla,
lâcha la cuiller puis, silencieusement, posa la grenade sur le sol.


Le canon d’un pistolet-mitrailleur pointa dans l’ouverture.
Les deux tireurs se préparaient à charger. Il compta quatre secondes, puis fit
doucement rouler le gros œuf dans leur direction en se rejetant aussitôt
derrière la cloison.


Comme à l’exercice, les deux malheureux chargèrent, une des
armes pointée vers le bas, l’autre vers le haut, toutes les deux balayant de
gauche à droite l’intérieur du restaurant… et l’univers leur explosa à la
figure. Happés par une boule de shrapnel composée de milliers de morceaux
d’acier minuscules, ils furent rejetés à l’extérieur, déchiquetés.


L’Exécuteur passa la vitesse supérieure et apparut sur le
seuil éventré. Un soldat descendait par la porte passager du deuxième véhicule.
L’homme resta un instant tétanisé devant le spectacle de ses confrères volant
en éclats et Bolan en profita pour lâcher une courte rafale. Les premières
ogives couchaient à peine le tireur sur le flanc que le conducteur prenait, à
travers le pare-brise, une série d’ogives en pleine tête. Un troisième tireur
s’éjecta de l’arrière du véhicule, brandissant une arme de poing. Il fut
percuté en pleine poitrine par une pluie mortelle. Avant de glisser à terre, il
rebondit contre le van au moment même où Bolan tirait à l’instinct sur son
coéquipier qui semblait jaillir de nulle part, la braguette ouverte. Le
malchanceux avait dû quitter le véhicule juste avant le début des hostilités
pour aller pisser derrière le van.


La route était dégagée. Le Guerrier retourna rapidement à
son Cherokee et se glissa derrière le volant. Décidément, chaque fois qu’il se retournait,
il laissait derrière lui un tas de cadavres. Á ce rythme-là, Thornton serait
obligé de faire appel à des renforts. Et, enfin, de se découvrir.


L’Exécuteur se mit en route pour aller réceptionner sa
nouvelle artillerie. Il en aurait besoin pour mener à terme cette guerre des
ombres, quelle que soit sa conclusion sanglante.


Thornton fit une grimace en regardant sa bière. Le vieux lui
avait servi une canette tiède alors que son frigo était plein. Sale con. Mais
il n’avait pas osé se plaindre. Le barman refusait de ranger son Colt .45. et
personne ne lui avait demandé de poser son propre Beretta. Mais qui pouvait
comprendre ce qui se passait dans la tête d’une bande de vieux anars vivant en
autarcie dans ce désert infernal ? Le type restait planté derrière son
bar, les yeux rivés sur lui, une multitude de questions dansant dans ses yeux.
Tant que le bouseux resterait dans son coin sans exprimer d’agressivité,
Thornton ne le considérerait pas comme une menace.


D’ailleurs, ce péquenot était aussi insignifiant qu’un
moucheron, seulement agaçant. Merde ! Le capo de Chicago se faisait
attendre…


Il aurait préféré se sentir reconnaissant de ce moment de
repos et de silence. Profiter de se savoir loin de Cromman. Mais c’était
difficile de rester tranquille et de savourer une bière tiède alors que le
monde entier était en train de s’écrouler.


— Alors, c’est vrai ?


Miracle, le bouseux avait la faculté de s’exprimer.


— De quoi parlez-vous ?


— Est-ce que c’est vrai que vous… enfin je veux dire le
gouvernement est en possession d’un vaisseau et de corps d’extraterrestres qui
se trouvent dans un hangar quelque part près d’ici ?


— Á votre avis ?


— C’est à vous que je pose la question. Vous êtes là,
confortablement assis chez moi en train de boire dans mon bar, alors, vous
pourriez avoir la politesse de causer un peu, si ce n’est pas trop demander.


Thornton vida son verre. La question ne méritait pas de
réponse. Elle ne méritait même pas un battement des cils. De toute façon,
l’agent ripou n’avait jamais obtenu les autorisations qui lui auraient permis
d’y répondre. D’ailleurs, la question de ce vieux fou, il se l’était posée
mille fois et ne connaissait pas la réponse. Et, d’après ce qu’il en savait, il
pouvait se considérer heureux de ne pas avoir accès à de telles informations,
car la plupart des gens qui y avaient accès trouvaient la mort sur leur chemin.


— Je ne suis qu’un pion dans ce que votre ami a appelé
le grand complot. Je ne suis au courant de rien. Tout comme vous.


Le barman ouvrait sa bouche édentée pour insister, lorsque
le téléphone de Thornton se mit à sonner. Il se leva du tabouret, tourna le dos
au barman, et marmonna faiblement :


— Allô !


— Salut ! Nous arrivons.


— Très bien. Celui qui a volé votre argent devient
ingérable. Nerveux, je dirais. Il tire sur tout ce qui bouge.


— Ah oui ? S’il était en cheville avec Barklin
pour me baiser la gueule, il n’a plus longtemps à vivre.


— C’est très encourageant. Enfin… Voici le topo…
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Il n’avait pas fallu longtemps à l’Exécuteur pour trouver
les deux tombes des malheureux étudiants. Les indications de la disquette,
hélas, se trouvaient largement confirmées. L’embrasement furieux de l’astre du
jour à son zénith était à la hauteur de la colère que le Guerrier sentait
monter en lui.


Il remit en place le petit tas de pierres. Inutile d’exhumer
le cadavre sous le deuxième monticule. Il en avait vu plus qu’assez. Il serait
bien temps, plus tard, de remettre les corps enterrés là à leurs familles
respectives.


Peut-être était-il venu jusqu’ici avec l’espoir d’apprendre
que les monstruosités décrites sur la disquette n’étaient que pure invention.
Que la vie de deux jeunes gens n’avait pas été détruite par le caprice d’un
haut fonctionnaire d’État paranoïaque, prêt à tout pour protéger ses petites
combines sordides. Grâce aux informations dont il disposait, l’identification
de ces deux morts ne serait pas une tâche difficile pour les équipes du Justice
Department. Les familles avaient le droit de savoir enfin ce qui était
arrivé à leurs enfants.


Soudain, l’Exécuteur se sentit las et souillé. Lui qui,
depuis tant d’années, conduisait une guerre sans merci contre les mafias du
monde entier, souvent alliées aux terroristes de tout poil, se trouvait
aujourd’hui confronté à une bataille inacceptable. C’était une chose très
différente, dégoûtante, salissante, que de se trouver obligé de traquer et
d’éliminer des gens censées appartenir à la même équipe : l’équipe du
Bien. Oh ! Bien sûr, Mack Bolan savait depuis longtemps que le mal et le
bien croisaient trop souvent leurs routes, mais à ce point ! Lui qui,
jamais, ne s’était reconnu le droit de s’attaquer aux forces de l’ordre, se
trouvait confronté ici à des hommes dévoyés qui, à l’intérieur même des
puissances de la démocratie, détournaient leurs pouvoirs au seul profit misérable
de leur orgueil, et ce, quelles qu’en soient les conséquences.


Des traîtres.


Il aurait été facile de rester planté là à fulminer contre
l’injustice du monde ou de se morfondre devant la stupidité et la cupidité de
l’espèce humaine. Mais la lassitude ne gagnait jamais très longtemps contre le
désir de justice de l’Exécuteur. Avec l’aide des dieux de la guerre et par ses
compétences de combattant, il veillerait à ce que les deux jeunes gens
innocents qui gisaient là dans le sol désolé du désert soient vengés.


Il marchait lentement, faisant les cent pas autour du
Cherokee, regardant alternativement sa montre et la désolation de cette terre
abandonnée. L’hélicoptère était en retard.


Á ce moment précis, le Guerrier se sentit observé. Il aurait
juré que des observateurs se trouvaient quelque part, au-delà de la vaste
étendue du lac asséché. Oui. Quelqu’un le surveillait derrière ces énormes
rochers noirs à huit cents mètres au nord. Dès son arrivée sur le site, il
avait remarqué une fine traînée de poussière filant dans le lointain et qui
avait disparu derrière la montagne.


Des agents N.S.A. en treillis noir sans aucun doute.


Les yeux plissés, Bolan scruta le panorama lunaire. Pas âme
qui vive. Pourtant, il faisait confiance à son instinct. Il avait de nouveau
été ciblé.


Heureusement, à cet instant, un bruit tant attendu se fit
entendre et, soudain, il vit la silhouette de l’hélico filant vers lui en ligne
droite à une altitude de sept cents pieds environ. Comme prévu, le pilote le
contacta sur la ligne sécurisée cellulaire.


— Livraison spéciale pour toi, Stricker.


— Salut, Jack !


— Toutes mes excuses pour le retard. Les gratte-papier
de Nellis nous ont fait poireauter. Ils prétendaient que l’oiseau n’était pas
prêt à être farci. Alors…


— Pas de problème, Jack. Tu peux te poser. L’ennemi
nous voit, mais il est trop loin pour intervenir.


— Désolé ! Pas question de me poser vraiment. Des
gens haut placés nous mettent des bâtons dans les roues. Notre mission est
censée n’être qu’un vol d’observation et l’ami de Washington m’a dit de m’en
tenir au plan autorisé. Je débarque ton matériel discrètement et je te laisse
là, Mack. Tù t’en sortiras ?


— T’inquiète. Un conseil : évitez tout passage
au-dessus de ces collines à partir de 19 heures, heure locale !
Compris ?


— Merci du tuyau. Livraison spéciale dans soixante
secondes. On reste chez la tante Nellis, à ta disposition ! Bonne chance à
toi, Stricker. Mais si tu veux un coup de main tout de suite, je peux…


— Ça ira, Jack. Ciao, l’ami.


En attendant le largage, Bolan resta près du
4 x 4, seul point de repère pour Jack Grimaldi dans cette immensité
vide. Il saisit une bouteille d’eau et but lentement. Ensuite, il quitta le
Cherokee le P-M à la main et marcha quelques mètres, au moment exact où le Bell
Jet Ranger ouvrait son haillon à un mètre du sol et larguait un gros paquet
dans un nuage de poussière noire. Au moment de l’impact, l’hélico avait déjà
viré sur tribord et entamé sa course vers la base militaire.


En s’approchant des provisions de guerre, Bolan repéra une
légère fumerolle sur l’horizon. Ouvrant le grand sac kaki, il en sortit une
paire de jumelles et découvrit dans les réticules, longue, noire, rectangulaire
et d’une forme massive, une limousine hors norme. Sans aucun doute celle dont
avait parlé Taggart. Le véhicule suivit la crête de pierre noire, puis
descendit lentement dans un vaste demi-cercle vers le bord du vaste lac
asséché, là-bas, à l’horizon. L’irradié était-il à ce point sûr de lui qu’il
venait au contact, ou envoyait-il seulement un leurre ?


Á cet instant, son cellulaire grelotta :
Brognola ?


— Stricker ! J’écoute.


— Belasko ?


Ce n’était donc pas l’ami Hal.


— Pour vous, sans doute. Vous êtes qui ?


— Cromman. Je suis dans la limousine, de l’autre côté
du lac salé.


— Je vous vois.


— Il faut qu’on parle.


— Je n’ai rien à vous dire.


— Moi si. Avant le grand chambardement, nous pourrions
peut-être trouver un terrain d’entente. Il y a eu assez de morts pour
aujourd’hui. Nous sommes dans le même camp, Belasko.


— Ça m’étonnerait. Vous êtes seul ?


— Avec mon chauffeur.


— Alors, demandez-lui de descendre du véhicule et
attendez-moi.


L’Exécuteur saisit son sac de guerre et rejoignit le
4 x 4. Si le monstre de cirque voulait lui parler, le moment était
peut-être venu d’un tête-à-tête. Le type était vraiment important pour avoir si
facilement obtenu un numéro de téléphone que, théoriquement, seules trois
personnes possédaient…


Vince Leanetti n’avait pas l’habitude de se faire manipuler.
L’époque où il dépendait de quelqu’un d’autre remontait à une trentaine d’années.
Et pourtant, le voilà, à soixante balais passés, en train de faire tout ce que
lui demandait un inconnu dont il ne savait strictement rien, sauf que c’était
une sorte d’agent fédéral, une barbouze. Et s’il avait des doutes concernant
cette mission hors du commun, il pouvait être certain que son équipe était
encore plus perplexe. Fort heureusement, ses hommes avaient la sagesse de
garder leurs pensées pour eux. Leanetti les payait pour suivre ses ordres et
fermer leurs gueules.


Pourtant, il lui était impossible de ne pas sentir
l’ambiance électrique qui régnait à l’intérieur de la Lincoln blanche qui
filait à cent trente kilomètres/heure sur l’autoroute 1-80 avec Gino Buono au
volant. Assis à côté du chauffeur, sur le siège passager, Donnie se curait le nez
comme à son habitude ; Marino et Chubby Stanelli occupaient la banquette
arrière, à ses côtés. Leanetti regarda machinalement dans le rétroviseur
latéral pour vérifier la présence de la seconde Lincoln. Très bien. Les cinq
autres soldats restaient dans le sillon à une dizaine de mètres. Au moins,
l’autoroute était en bon état.


Le capo se sentait mal et essaya d’examiner les
véritables raisons de son état d’inquiétude. M. Ombre avait débité une histoire
concernant Belasko le Barbare qui, non content d’avoir volé avec Barklin une
somme considérable dans les comptes de Leanetti, était en train de tirer sur
tout ce qui bougeait dans le désert. Oui, Barklin… Injoignable. Introuvable.
Invisible. Mort, d’après ce que racontait M. Ombre.


Une fois de retour à Chicago, Leanetti allait s’occuper des
partenaires de ce macchabée-là. Cela faisait longtemps que le vieux mafieux
n’avait pas personnellement donné à manger aux poissons. Et si, par miracle, il
réussissait à faire revenir de la mort cet emmerdeur et voleur nommé Barklin,
il le passerait à la tronçonneuse !


Et puis, en dehors de Reno et de Las Vegas, il trouvait le
Nevada énervant. Des montagnes désertiques, et le désert entre les montagnes.
Une fournaise remplie de cactus, de sable, de rochers, de collines couleur
paille, de montagnes noires ou pourpres. Bon Dieu ! Quel être humain
pourrait vivre ici ? Personne. La preuve : l’autoroute était
quasiment vide en plein jour. Quelques camions à dix-huit roues qui roulaient à
tombeau ouvert et puis rien. Rien que du bordel de rien ! Un paysage
lunaire. Ils auraient pu aussi bien être sur une autre planète.


Côté vestimentaire, tous les dix, ils avaient bonne
mine : chemises et pantalons de soie, mocassins en peau d’alligator,
lunettes de soleil, des vestes de grand couturier. Ridicule dans ce coin !
Côté armes, en revanche, rien à dire. Et pas de problème si un flic les
arrêtait sur la route et s’étonnait de cette armurerie ambulante. Ils étaient
parfaitement en règle, avec des permis de port d’armes délivrés par l’État du
Nevada et confirmés par celui de Flllinois. Leanetti descendait fréquemment à
Las Vegas et à Reno pour affaires, et il en profitait pour prendre quelques
journées de congés sur les pistes de ski à Tahoe ou passer un bon moment avec
de jolies poupées.


Pas de mal à cela. Pas de mal non plus à venir rendre visite
à des amis, comme l’associé qui lui avait fourni les deux Lincoln blanches
ainsi que les munitions et les armes automatiques prises sur les stocks locaux.
Même Don Leanetti, le caïd de Chicago, ne pouvait faire passer à l’aéroport six
ou sept gros sacs remplis d’une quantité suffisante d’armes pour raser une
ville de petite taille. Cela aurait fait froncer les sourcils des services de
sécurité. Le pouvoir comportait un certain nombre de privilèges, mais il y
avait des limites à tout. D’autant que, dans cette affaire, il avait surtout
l’impression de s’être fait embarquer.


Buono s’agitait et regardait nerveusement autour de lui.


— Qu’est-ce que tu as, Gino ?


— Tu m’as dit que la barbouze se trouverait juste après
le panneau pour Shambala que nous venons de dépasser. Je cherche le gros hélico
noir et je ne vois rien.


Les plus hardis de l’équipe allaient se mettre à exprimer à
haute voix leurs doutes. Et Chubby, le petit gros, serait le premier à ouvrir
sa gueule, comme d’habitude. Il s’éclaircit la gorge bruyamment.


— Ch’ai pas trop, patron…


— Qu’est-ce que tu ne sais pas, Chubby ?


— Enfin, si c’est pas trop indiscret, patron, c’est qui
exactement ce mec que nous sommes censés rencontrer ? Comment peut-on être
certains qu’il ne va pas nous entuber ? Ça pourrait être un coup monté,
non ? On n’est pas sur notre territoire, ici !


— Si on est là, c’est justement pour le découvrir. Je
le saurai immédiatement, si on essaie de nous faire marron. Ce type sait qui
m’a refait de six millions de mes dollars !


Chubby était sur le point de faire une nouvelle objection,
lorsque Buono lui coupa la parole en s’exclamant :


— Là ! Il est là l’hélico, patron !


Il leur tombait presque dessus, comme une pierre !


Buono, surpris, freina trop brutalement. La voiture glissa
sur le bas-côté de la route, bondit sur une bosse et finit son vol sur un sol
de sable compact dans un bruit de ferraille affreux.


— Putain, Gino ! Vas-y mollo ! gronda
Leanetti, qui venait de se cogner la tête contre la vitre.


— Ch’uis désolé, patron…, marmonna le chauffeur,
penaud.


Leanetti regarda l’hélicoptère se poser dans un mini orage
de poussière orangée, à moins de dix mètres d’eux.


— Tli vas nous faire mourir asphyxiés, dit-il en
toussant. Sors cette caisse hors de ce nuage de sable, Gino ! Je ne suis
pas venu ici pour manger plus de poussière que nécessaire.


Leanetti pesta et serra les dents, alors que la voiture
naviguait sur une série de dos-d’âne naturels. Buono ralentit et dirigea le
véhicule dans la direction opposée du point d’atterrissage de l’hélicoptère.


— Gare-toi là, Gino ! ordonna le vieux capo. O.K.
les mecs, tout le monde descend ! Comme d’habitude, si je sens un coup
fourré, vous m’entendrez dire : « Va te faire voir. » Comme un
seul homme, vous tirez tous dans le tas. Compris ? Marino, tu donnes mes
ordres par radio aux gars dans l’autre voiture.


— O.K., patron.


Leanetti descendit de la voiture climatisée et trébucha sous
la chaleur écrasante de l’après-midi. En moins de deux secondes, il se mit à
transpirer. Il était trop vieux, pensa-t-il, pour des conneries de ce genre.
Malheureusement, il ne pouvait faire confiance à personne pour le remplacer, au
risque de se retrouver un couteau planté dans le dos. Il roula des épaules afin
de sentir le poids rassurant du Browning 9 mm caché sous la veste de son
costume de soie. Il remarqua que l’homme qu’il avait surnommé M. Ombre ne se
pressait pas pour débarquer de l’hélicoptère. Enfin apparurent deux barbouzes
au regard d’acier, la tête rayée de lunettes noires. Aucune expression ne
marquait leur visage lorsqu’ils descendirent au milieu de la tempête de sable.
Le premier des deux jeta un coup d’œil aux alentours puis fit quelques pas vers
le capo.


— Don Leanetti ? Très heureux de faire votre connaissance.
Vous avez fait bon voyage ? Lors de notre précédente conversation, je vous
ai informé que notre cible se cachait ici, dans le désert. C’est toujours le
cas, vous ne pouvez pas le rater. Il est grand, conduit un 4 x 4, une
jeep Cherokee, pour être exact, et il est en possession d’un attaché-case que
je lui ai vu prendre des mains de Barklin après l’avoir descendu.


— Je suis venu jusqu’ici, mais vous ne m’avez pas
encore vraiment convaincu.


Leanetti regarda celui qui devait être M. Ombre hocher la tête
puis grommeler un ordre dans sa radio.


— Montrez-lui notre compagnon de voyage.


Le capo de l’Illinois sentit la tension nouer ses
épaules. Le deuxième homme en noir remonta dans l’hélicoptère et reparut
presque aussitôt accompagné d’un clone et portant à eux deux un long sac en
plastique noir. Ils avancèrent jusqu’au pied du mafieux et un des hommes ouvrit
la fermeture Eclair de quelques dizaines de centimètres pour exposer le visage
ensanglanté d’un macchabée. Leanetti reconnut aussitôt son conseiller financier.
Barklin ! Au centre du front se trouvait un petit trou noir bien propre,
mais le salaud était mort et bien mort. D’ailleurs, il commençait à sentir.
Quelques secondes plus tard, toujours sans un mot et sans un regard, le même
agent remonta la fermeture Eclair puis retourna vers l’hélicoptère, aidé par
son collègue.


Un morceau de papier apparut entre les doigts de l’homme de
l’ombre. Leanetti fit un geste pour le prendre, mais son vis-à-vis replia
aussitôt le papier.


— Voici un petit plan du secteur. Et, au cas où vous
auriez besoin de me joindre, un numéro de téléphone. Maintenant, je vous
présente toutes mes excuses, mais j’ai des affaires plus urgentes à traiter.
Comme je vous l’ai dit, Don Leanetti, j’estime que le temps et l’effort que
j’ai investis dans cette affaire méritent une récompense.


Leanetti ne savait trop quoi penser ni de l’homme ni du
moment. Mais, après tout, il n’avait pas fait un aussi long voyage pour rentrer
à la maison bredouille.


— Ne vous inquiétez pas, vous aurez votre commission
rubis sur l’ongle. Je suis un homme d’honneur, répliqua-t-il en acceptant le
morceau de papier.


— Bonne chance, Leanetti. On se reparlera.


Sans un mot de plus, l’homme tourna les talons et regagna
l’hélicoptère dans lequel il monta d’un bond vigoureux. L’appareil décolla
aussitôt et piqua vers le sud.


Quelques instants plus tard, le vieux mafieux se retrouvait
confortablement installé sur le siège passager de la berline de luxe,
reconnaissant du jet d’air froid dirigé sur son visage. Pourtant, une sensation
trouble taraudait son estomac. Un pressentiment, une réaction instinctive.
Depuis son arrivée, tout se passait trop facilement.


Piège ou pas piège, Leanetti était plus déterminé que jamais
à trouver celui qui avait volé son argent. C’était une affaire d’honneur.
D’après ses renseignements, Belasko ne se cachait pas et serait une proie
facile, et puis, la lutte serait de courte durée. Un contre dix. Le capo
se dit que, d’ici la tombée de la nuit, il serait à Las Vegas en train de
siroter un whisky et d’échanger des histoires salaces avec son compagnon de
beuverie, Don Giacometti, le grand patron des jeux clandestins et de la coke
dans la capitale du tapis vert.


— En route ! On va l’écraser, ce connard !
rugit le vieux lion.


Thornton n’en revenait pas. Le boss de Cosa Nostra sur
Chicago, ça ?


— Retour à la base Alpha, ordonna-t-il au pilote.


Il porta un poing à sa bouche et se mordit l’articulation de
l’index gauche jusqu’au sang. Il était tétanisé par ce qu’il venait de voir.
Les Trojans lui auraient inspiré plus de confiance que cette bande de vieux
mafieux ramollis et parfumés. Le grand caïd de Chicago n’était qu’une couille
molle corpulente et alcoolisée, une catastrophe en mocassins à mille dollars,
sortie d’une gravure de mode des années soixante-dix !


Incroyable. Thornton secoua la tête. Il pouvait presque
visualiser la réaction de Belasko face à cette armée de gros suiffeux arrivant
en voiture de luxe. Quelle farce ! Il ne pouvait rien faire sauf, bien
entendu, prier pour que ces minables réussissent leur coup.


Cromman l’avait contacté par radio immédiatement après son
coup de fil avec Leanetti. Le monstre sans poil n’avait exprimé que des doutes
sur la validité de sa stratégie. Toujours les mêmes accusations d’inefficacité.
Du coup, Thornton n’avait pas hésité à lui confirmer que Belasko était en
possession de la disquette tant recherchée et qu’il était en train de foncer en
direction de leurs installations.


Le fédéral ripou se fichait de savoir le point de vue de
Cromman. Le monstre pouvait aller se faire rétamer par Belasko si cela lui
chantait.


Lui avait l’impression très nette d’être seul à bord d’un
immense bateau perdu dans la tempête.


Il était temps de sauver sa peau. Chacun pour soi. Sauve qui
peut. Il n’avait pourtant d’autre choix que d’accompagner Cromman jusqu’à la
vente de la chose au plus offrant. Mais si l’albinos se retournait contre lui,
il ne vivrait pas assez longtemps pour le regretter. Il ne saurait même pas ce
qui l’avait emporté : une explosion nucléaire avoisinant les quatre kilotonnes
devrait faire l’affaire.
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Le chauffeur-garde du corps se mit en travers du chemin. Le
Guerrier avançait d’un pas décidé, tout en scrutant du coin des yeux les
environs, à l’affût d’éventuels snipers.


— Pose ton arme.


Bolan ralentit le pas et regarda le clone de la tête aux
pieds. La coupe de cheveux en brosse, les lunettes noires, la combinaison noire
entrant dans les bottes courtes noires, le Beretta 9 mm, de toute évidence
l’uniforme standard des membres de cette équipe. L’Exécuteur sut immédiatement
qu’il avait devant lui un tueur de sang-froid.


— Vous plaisantez, j’imagine.


Le tireur marqua le coup et n’insista pas.


— Il t’attend. Mais fais gaffe, mec. Je t’ai à l’œil,
dit-il en montrant du doigt la portière arrière de la voiture.


Le Guerrier avança d’un pas résolu, sans jamais perdre de
vue l’homme au Beretta. Il remarqua l’absence de plaque d’immatriculation,
d’emblème, de marque de fabricant sur le véhicule de luxe. Comme le clone, la
limousine était anonyme. Mais, à l’arrière de la voiture, deux antennes
pointaient vers le ciel. Au moment où il se plongeait vers son propre reflet
dans la vitre opaque, celle-ci se mit à descendre. Une bourrasque d’air
arctique en sortit et frigorifia jusqu’à l’os le Guerrier qui transpirait déjà.
Au premier coup d’œil, il eut l’impression d’un gouffre noir et vide, puis il
recula d’un demi-pas et découvrit l’ombre tapie au fond, collée contre l’autre
portière.


Il était difficile de distinguer quoi que ce soit, mais
Bolan remarqua l’esquisse d’un chapeau. Á la place des lunettes de soleil, une
visière de verre noir faisait le tour du visage, d’une tempe à l’autre. Puis il
fut frappé par l’absence totale de traits sur le bas du visage. Un visage
entièrement lisse et blême dans lequel la bouche dessinait comme une balafre
sanglante.


L’ombre parla. Sa voix était un filet aigu et fragile, mais
glacial.


— J’ai souhaité cette rencontre en terrain neutre avec
vous, agent spécial Belasko. Si telle est réellement votre identité…


Bolan se passa de toute politesse et entra dans le vif du
sujet.


— Ce que je suis importe peu. La disquette que vous
cherchez, Cromman, est en ma possession. Elle vous dénonce catégoriquement,
vous et votre plan pourri, vous et le projet Orion, dont personne au
gouvernement n’a jamais entendu parler depuis que le Pentagone a décidé de
l’abandonner. Sachez que je suis donc au courant de cette merveille
technologique que vous souhaitez vendre au plus offrant. Puisque vous
m’observez depuis un certain temps, vous savez que, grâce à cette disquette, je
suis aussi au courant pour ces deux garçons que vous avez fait assassiner.


— Je détecte une note d’agressivité dans votre voix.


— Je n’ai pas fait tout ce voyage pour venir prendre le
thé avec vous.


— Naturellement. Pardonnez-moi.


— Vous allez fermer boutique. D’une manière ou d’une
autre. J’y veillerai.


— Soit en douceur, soit par des moyens plus brutaux,
c’est cela ?


— Á vous de choisir. Mais c’est inévitable. Thornton
est en train de couler. Dans peu de temps, le projet Orion ne sera plus qu’un
tas de déchets toxiques, ou sera remis à ses propriétaires légaux, les agences
officielles gouvernementales.


— Ah ! Vous parlez d’un nouveau bain de sang pour
me faire chier dans mon froc et anéantir mes projets et mes espoirs. C’est
cela ?


— De mon point de vue, il ne vous reste plus aucun
espoir. Vos rêves vont s’évaporer. Le sablier est déjà vide.


— Qui que vous soyez, soldat, vous êtes d’une grande
naïveté. Je suis sur le point de m’approprier l’une des plus importantes
découvertes de tous les temps. Bientôt, j’aurai entre mes mains la clé de
l’avenir de l’humanité, enfin, en matière de voyages interstellaires.


— Si cet appareil existe, expliquez-moi comment le
ministère de la Défense n’est pas au courant ?


— Qui vous dit qu’il ne l’est pas ? Bien sûr, les
recherches-développements ne sont pas terminés et demanderont encore beaucoup
de temps et d’argent, mais le pays qui aura entre les mains le module
antigravitationnel gagnera à coup sûr la Guerre des Étoiles. Et si vous croyez
qu’il n’y a pas d’amateurs, vous vous gourez drôlement. Le nombre de pays ayant
les moyens de se mettre sur les rangs ne manquent pas. Votre arrivée, fortuite
ou non, dans cette affaire, n’est qu’un avatar regrettable, rien de plus.


— Vous essayez de me faire croire que vous avez
toujours la main et que je suis en train de cracher contre le vent si je
m’oppose à vous ?


— J’aurais utilisé un mot autre que cracher. Mais, vous
n’avez pas tort.


— Jusqu’à présent, je n’ai pas eu de mal à vous mettre
des bâtons dans les roues.


— Vous avez eu de la chance.


— Non. Ma chance, je la saisis.


— Évidemment. Une bande de motards misérables habitués
à tirer sur des personnes sans défense ! Ce n’est pas vraiment ce que
j’appellerais relever un grand défi.


— Vous semblez oublier la mort de vos propres hommes.
Mais nous perdons du temps. Pourquoi avez-vous pris le risque de me rencontrer,
seulement accompagné par ce clown ?


— Voyez-vous, quand une mouche bourdonne à vos
oreilles, vous avez toujours deux possibilités : essayer de la tuer ou
bien ouvrir la fenêtre pour qu’elle s’en aille d’elle-même. Courir après vous
me fait perdre mon temps, je vous offre donc une possibilité de quitter la
partie.


— Et si je vous tuais, maintenant ?


— Vous ne pouvez pas le faire. Il vous manque encore
quelques pièces pour terminer votre puzzle. Si vous me tuez, vous ne saurez
jamais quelles personnes restent encore dans la partie, et jusqu’à quel niveau
du pouvoir. Vous n’êtes pas assez naïf pour croire que la disquette contient
tout du projet Orion et de ses incidences gouvernementales. Si vous me tuez,
vous coupez le fil rouge et, demain ou après demain, l’affaire continuera avec
d’autres. Vous, en revanche, vous êtes un homme seul. Vous êtes prévenu. Je ne
tolérerai aucune entrave à mes projets. Ni vous, ni le poids de toute l’armée
américaine. Personne ne peut m’empêcher de reprendre ce qui me revient, cette
technologie qui a fait de moi un monstre. C’est un juste retour des choses.


— Que me proposez-vous ?


— Beaucoup d’argent… et la vie sauve.


— Sinon ?


— Sinon, vous êtes mort. Vous ne pouvez rien pour nous
empêcher de prendre possession de cet appareil. Nous l’aurons dès ce soir.
Vous, vous n’êtes rien. Que décidez-vous ?


— Vous le saviez avant de me rencontrer, non ?
Peut-être pas, après tout. Votre orgueil et votre mépris des autres vous
perdront, Cromman. Ma réponse est non, bien entendu.


L’entretien était terminé. La vitre commença de remonter
lentement.


Bolan le sentit à une crispation quasi imperceptible de
l’air, l’atmosphère venait de changer. Face à lui, l’image du garde du corps
apparut dans le miroir sans tain de la vitre et son arme se dirigeait déjà vers
sa cible. Le Guerrier pivota. Tirant à la hanche, il le cloua sur place d’une
courte rafale dans la poitrine, puis, pivotant de nouveau, il visa l’ombre derrière
le pan de verre noir à demi remonté.


— C’est une voiture blindée, cher monsieur !


— Vous l’avez dit vous-même, votre heure n’a pas encore
sonné, mais votre garde du corps s’est sacrifié pour rien. Je suis assez tenté
de vous faire brûler vif dans votre carrosse, ou de vous extirper de votre
cocon douillet. Si j’ai bien compris, vos yeux sont très sensibles à la lumière
du jour… Bon ! J’ai l’impression que vous allez être tout simplement
obligé de prendre le volant, si vous voulez sauver votre peau. Adieu, Cromman.


Bolan tourna les talons, enjamba le cadavre, et se dirigea
vers le Cherokee. Il était temps d’aller voir le site. Le lieu du grand
rendez-vous de la soirée. Là où se trouvait l’objet de toutes les convoitises
et que l’on s’apprêtait à vendre aux ennemis de la sécurité nationale.


Il démarra en trombe sur la surface lisse du lac salé
desséché et jeta un dernier coup d’œil en direction de la limousine immobile
sous un soleil de plomb. Apparemment, Cromman ne pouvait s’abaisser à une tâche
aussi dégradante que la conduite d’un véhicule. Il avait dû appeler la
cavalerie.


Thornton n’arrivait pas à décider si la nouvelle merveille
de technologie ressemblait à une toupie d’enfant ou à une tornade naine. Assis
devant la console de contrôle, il fixait l’image qui s’affichait sur l’écran du
moniteur : l’objet tant désiré par Cromman. En fait, ce système très
sophistiqué n’était pas vraiment spectaculaire. Ce n’était que le cœur de ce
qui serait un jour le moteur universel, entraînant tous les objets volants à
des vitesses supersoniques pouvant dépasser même celle de la lumière, et ce,
sans dépense d’énergie. Le principe en était simple : il s’agissait tout
simplement d’un inverseur de gravité. La réalisation, en revanche, était
tellement complexe que le fédéral ripou aurait bien été incapable de
l’expliquer. Les savants étaient là pour ça. Vingt ans de recherche, dix
milliards de dollars. Un projet abandonné deux fois, et repris dans le plus
grand secret par un service de la NASA allié à un service de la N.S.A. Tous
deux, sans existence légale ni visibilité sur aucun organigramme. La N.S.A.
fournissait les dollars, la NASA les scientifiques. D’accord, l’engin n’était
pas opérationnel. Après l’avoir testé sur des avions militaires peu adaptés à
ce genre de vitesse, deux « soucoupes volantes » avaient été
construites et s’étaient crashées l’une après l’autre dans des essais peu
concluants. Mais le système, lui, fonctionnait. Restait à mettre au point les
technologies annexes de son utilisation. Au cours des années, de nombreux
essais calamiteux avaient provoqué des enquêtes et tentatives d’explication de
certains phénomènes, difficilement explicables aux tenants de la science
traditionnelle. Et c’était là qu’était née la légende de vaisseaux
extraterrestres. Très vite, le projet Orion avait compris l’intérêt de telles
légendes concernant des petits hommes verts ou gris. Pendant que l’on se
perdait en conjectures sur un éventuel complot gouvernemental tendant à cacher
les rapports que les agences tissaient avec les Aliens, la vérité, comme disait
l’autre, était ailleurs.


Le mini réacteur nucléaire se logeait à l’intérieur d’un
caisson de verre trempé – né de la technologie des hublots de
fusées –, lui-même enfermé dans une chasse torsadée de couleur argentée
d’un métal hautement réfléchissant. L’ensemble ne dépassait pas les deux cents
kilos et utilisait un combustible à base d’hydrogène concentré. Vu à travers
l’écran, il avait quelque chose de mystique. D’aucuns, parmi les allumés du
coin, auraient sans doute imaginé qu’il contenait le corps de quelque humanoïde
venu de l’espace et c’était très bien comme ça, même si, pour Thornton, les
choses se révélaient beaucoup plus pragmatiques.


Un autre moniteur permettait de surveiller l’équipe de
scientifiques à l’œuvre, en train de jongler avec des formules
incompréhensibles au commun des mortels. Des chiffres et des symboles qui
ressemblaient à des hiéroglyphes. Pour le fédéral, la seule chose importante
était que le principe de l’inversion gravitationnelle était parfaitement
démontrable. Pour le reste, ce n’était pas son affaire.


En tant que patron de la sécurité du projet Orion, Thornton
avait eu largement le temps d’étendre son propre filet de protection. Il activa
un logiciel en passant d’abord par une série de clés à huit chiffres que lui
seul connaissait et qu’il devait impérativement modifier et confirmer avant de
pouvoir accéder au cœur du programme informatisé.


Mais, à l’instant d’y entrer, une tonalité fit vibrer le
petit boîtier noir glissé dans une des poches de son pantalon. Avant même de
répondre, il savait que c’était Cromman qui le rappelait. L’emmerdeur. Thornton
avait ignoré les deux appels précédents, mais il ne pouvait se permettre de
continuer à jouer le mort au risque de provoquer le retour précipité du monstre
à la base.


Il décrocha donc. La voix de Cromman résonna comme un
couinement désespéré de petite fille privée de bonbons pour la semaine.


— Mais, où étiez-vous passé ?


— Je suis sur le site. Je m’occupe des préparatifs.


— Il me faut un chauffeur. Immédiatement ! Je suis
coincé sur ce lac salé. Mon chauffeur a été tué. Même avec les vitres teintées
et ma visière, la lumière est affreusement forte. Elle me tue ! Et si le
moteur cale, l’air conditionné s’arrêtera ! Pourquoi avoir mis si
longtemps à répondre à mes appels ?


— Calmez-vous. Dites-moi exactement où vous vous
trouvez et ce qui est arrivé à votre chauffeur.


Cromman se lança dans un récit confus, dont l’agent ne
retint qu’un seul mot : Belasko.


— Je vous envoie quelqu’un, promit-il avec l’intention
de laisser le monstre poireauter encore un moment.


Il soupira. Ne viendrait-il jamais à l’esprit de Cromman de
tout simplement se prendre en charge, de se glisser derrière le volant et
d’endurer un peu de douleur pour se sortir au plus vite de la situation dans
laquelle sa connerie et sa mégalomanie l’avaient jeté ?


— Quand va-t-il arriver, le nouveau chauffeur ?


— Je vous l’envoie tout de suite. Il sera là bientôt.


— Je le veux immédiatement.


— Il arrive, d’accord ! Autre chose ?


— Faites préparer un hélicoptère. Au coucher du soleil,
je veux que l’on embarque les membres de cette secte de merde et qu’ils
reçoivent un dernier briefing. Et je veux un compte des hommes qui vont nous
prêter main-forte.


— Ce sera tout, monsieur ?


— Pour le moment, oui.


Thornton raccrocha. Il vérifia l’heure. On devait voir
arriver dans la demi-heure un car transportant les renforts. Thornton avait
déjà préparé le briefing destiné à ces hommes : il allait leur expliquer
qu’il fallait déplacer l’appareil dans une nouvelle installation à la suite
d’une brèche dans la sécurité nucléaire. La plupart de ces agents avaient été
sélectionnés par lui personnellement. Il savait qu’un mélange équilibré de
discours patriotique et de dollars obtenait une participation totale et loyale.
En revanche, il décida que l’heure était venue de bavarder avec le patron de
l’équipe scientifique, un astrophysicien du nom d’Anderson. Il appuya sur
l’interphone situé sur la console se trouvant sous le parc de moniteurs.


— Anderson !


L’homme, figure en lame de couteau, crâne chauve et blouse
blanche, leva la tête et regarda en direction de la baie vitrée.


— Je souhaite vous voir au centre de contrôle.


— Pas maintenant !


— Si. Tout de suite, s’il vous plaît.


Anderson termina sa conversation avec deux de ses confrères
avant de commencer à cheminer lentement vers le centre de contrôle. Thornton se
leva et ouvrit la porte. Il se rendit compte que, dans les secondes qui
allaient suivre, se jouerait la partie la plus fine du plan. Si le savant
s’avisait de refuser d’obéir aux instructions, on serait mal.


Il fit glisser la cloison amovible recouvrant l’accès à son
mini arsenal personnel, dans lequel il sélectionna un pistolet-mitrailleur HK
MP-5 SD-3. Les murs du centre de contrôle étaient en acier et parfaitement
insonorisés, mais il prit quand même un Beretta 92-F auquel il vissa un
réducteur de son. L’expérience lui avait appris que lorsqu’un type se trouvait
face au trou béant du canon d’une telle arme, il avait plutôt tendance à vous
écouter.


Le fédéral était résolu à obtenir rien moins qu’une
obéissance totale ; sans quoi, un par un, il amènerait dans cette pièce
les membres récalcitrants de l’équipe et il la remplirait jusqu’au plafond avec
leurs cadavres.


La périphérie de la Zone 51 était parfaitement délimitée par
une solide grille de trois mètres de haut, visiblement électrifiée et
certainement sonorisée. Quand il eut placé quatre charges commandées à distance
et ouvert une énorme brèche par une explosion qui fit un bruit d’enfer et lever
un joli nuage de poussière visible à plusieurs kilomètres à la ronde,
l’Exécuteur savait qu’il envoyait un message clair à l’ennemi. On allait, à
l’évidence, lui envoyer une équipe de nettoyage.


Depuis son poste d’observation sur la crête de la colline,
le Guerrier regardait les entrées et les sorties des deux installations ultra
secrètes. Allongés à côté du Guerrier, un M-16 équipé de son lance-grenades
M-203, un chargeur bourré de trente ogives, et une grenade à fragmentation de
40 mm à fourrer dans le museau du lanceur. La chaleur était écrasante.
Trimbaler le sac de guerre sur les quelques centaines de mètres depuis le ravin
choisi comme cache pour le Cherokee avait fait couler dans son dos une quantité
de transpiration suffisante pour remplir la moitié d’une baignoire.


Il leva la bouteille à ses lèvres et prit une longue gorgée
d’eau. En même temps, il scrutait le terrain qui s’étendait à perte de vue
devant lui. Se servant des jumelles, il l’étudia minutieusement d’est en ouest.
C’était un vaste domaine accidenté, découpé de ravines, criblé de nids de
crotale, parsemé de cactus, de rochers, et de vallées sableuses. S’il existait
des appareils de surveillance high-tech, il n’en avait encore repéré aucun.
Mais cela ne voulait pas dire qu’il pouvait exclure la possibilité de leur
présence.


Les deux installations secrètes se trouvaient face à face
dans le creux d’une vallée. La plus grande des deux, située au nord, était
coiffée d’un immense dôme argenté. Pour l’entrée et la sortie, elle ne
disposait que d’une seule et unique route qui entrait directement dans le dôme.
La zone témoignait d’un manque manifeste d’activité. Le grand calme. Un
hélicoptère et cinq vans stationnaient devant le gros bulbe. Une immobilité
surprenante.


Il continua de scruter le flanc des collines et eut pour
récompense immédiate le repérage d’une série de conduits d’aération ou de
ventilation scintillant dans les rayons du soleil couchant. Aucun doute, il
s’agissait d’une importante base souterraine. Implication évidente : un
labyrinthe de couloirs et un nombre d’étages et de niveaux impossibles à
deviner.


L’installation sœur était de taille plus modeste et se
situait à l’ouest de la position du Guerrier. Aucun mouvement. Aucun signe de
vie. Il devait s’agir de celle dans laquelle avait eu lieu l’explosion. Elle
semblait effectivement abandonnée. Aucune trace de roues ne salissait le sable.


Il pensa brièvement à Cromman. Il lui aurait été tellement
simple… Une seule balle aurait suffi à éliminer l’occupant monstrueux de cette
limousine. Mais Bolan savait que la présence de l’albinos serait un bon
baromètre de l’évolution des événements. Ce soir, il ne pouvait se trouver
ailleurs que sur le terrain de l’action. Et le Guerrier voulait garder le
meilleur – ou plus exactement dans ce cas, le pire – pour la fin. Á
condition, bien entendu, que l’un de ces tueurs invisibles mentionnés par
Jordan ne surgisse de l’obscurité de la nuit et n’arrive au but avant que Bolan
n’ait pu l’atteindre.


Il baissa ses jumelles et, du coin de l’œil, détecta enfin
du mouvement. On lui envoyait une équipe. Sortant du tunnel auquel s’appuyait
le dôme, deux grosses berlines blanches incongrues dans ce paysage avançaient
dans sa direction. Cette fois-ci, pas de vitre teintée. Des plaques
d’immatriculation du Nevada bien visibles. Cinq occupants par voiture. Elles se
déplaçaient sur le plateau à vitesse réduite, presque au pas. Bolan savait que
les occupants trouveraient son Cherokee caché dans le canyon. Les traces de
pneus très visibles dans le sable n’étaient pas faites pour les chiens.


Son M-16 au poing, l’Exécuteur hissa le sac de guerre à son
épaule et se mit à descendre la pente.


[bookmark: bookmark21]CHAPITRE XX


Anderson avait déjà essayé de faire comprendre au chef de la
sécurité que son entreprise était vouée à l’échec. Le mot
« catastrophe » se forma sur ses lèvres.


— Si je vous ai bien compris, fulmina le savant qui
faisait les cent pas et se frottait les mains d’énervement, vous voulez mettre
l’appareil sous tension ?


— Absolument, confirma Thornton. La dernière
vérification avant le prochain essai en vol, si vous préférez.


— Et ce, pour 22 heures ? Ce soir même ?


— Ordre de Washington. Á vous d’exécuter, à moins que…,
sourcilla Thornton en levant un long index en direction du téléphone rouge sur
le coin du son bureau… à moins que vous souhaitiez une confirmation ? Ou
dois-je tout simplement vous retirer du projet ? Á vous de choisir.


— Primo, nous n’avons guère les ressources pour mener à
bien en toute sécurité votre demande. C’est de la folie que de soumettre
l’appareil et l’équipe à une telle épreuve avec si peu de temps de préparation.


— Dans ce cas, arrêtez de gaspiller des minutes
précieuses à geindre comme une vieille mule, et mettez-vous au boulot.


— Tâchez de comprendre, monsieur. Ce module est d’une
nature hautement instable. Á partir du moment où les pompes commenceront à
alimenter le cœur de l’appareil, n’importe quoi peut arriver. Lorsqu’il y a
inversion de la force gravitationnelle, il peut tout aussi bien échapper à
notre contrôle. Souvenez-vous des expérimentations précédentes ! Le cœur du
réacteur ne fonctionne en rien selon le principe d’un réacteur nucléaire
classique. Au cœur de celui-ci, le noyau atomique permet une réaction en
continu et une régénération ininterrompue. En d’autres termes, nous avons
affaire à un moteur au fonctionnement continu par implosion nucléaire. Á ce
stade de nos connaissances, nous pourrions provoquer un accident cent fois plus
grave que celui de Tchernobyl. En arrivant au niveau dë la masse critique,
c’est-à-dire la masse minimale de matière fissile requise pour la création et
le maintien d’une réaction nucléaire en chaîne, nous obtenons une puissance
inimaginable… Ce n’est pas seulement notre équipe que nous mettrions en péril,
mais des millions d’habitants de l’État du Nevada et même au-delà. Nous venons tout
juste de nous relever de l’explosion souterraine tragique qui a coûté la vie à
tant de nos confrères et vous voulez déjà recommencer ?


— Vous allez vous mettre au boulot, oui ou non ?
L’erreur qui a provoqué cet incident a été corrigée, que je sache !


— Bien sûr. Et nous avons mis en place des moniteurs
pour nous alerter en cas de fuite de l’élément. Mais…


— Vous perdez un temps précieux. Allez-vous le faire
oui ou non ?


Anderson hésita. Avant de répondre, il secoua la tête,
désespéré.


— Je suis le seul habilité à effectuer une opération de
cette envergure.


— C’est pour ça que je perds mon temps avec vous. Votre
réponse est oui ?


— Heu… Oui.


— Bien. Vous êtes autorisé à partir. Et n’oubliez
pas ! Ce soir à 22 heures.


Anderson se raidit et plissa les yeux. Thornton nota une
nouvelle hésitation dans le regard rendu flou par les lunettes.


— Je devrais peut-être me faire confirmer l’ordre par
le général…


Furieux, Thornton saisit le combiné du téléphone et
décrocha.


— Mais faites-le, bon Dieu, et qu’on n’en parle
plus !


— Je veux au moins que mon opposition soit
officiellement notée, insista Anderson en faisant un pas vers la porte.


— Soit, Anderson. En cas de catastrophe, c’est ma tête
que demandera le Pentagone.


Thornton parvint presque à lire dans les pensées d’Anderson
une remarque qui lui fit froid dans le dos : « En cas de catastrophe,
vous n’aurez plus ni tête ni Pentagone à prévenir. »


Le plus dur était fait. Le chef de la sécurité du projet
Orion prit une petite télécommande, appuya sur un bouton qui déclencha le
déverrouillage de la porte en acier. Anderson eut un soupir avant de quitter
enfin le bureau. L’agent ripou eut l’impression que l’homme avait soudain
vieilli de dix ans. Dès que le savant eut tourné le dos, il sortit le Beretta
de son holster et le posa sur la console, bien en évidence.


Depuis sa position sur le rocher, l’Exécuteur compta dix
hommes rassemblés devant son Cherokee, visiblement très intéressés par les
dégâts à la carrosserie.


— C’est clair. C’est bien son 4 x 4.


— Sans blague, Gino ?


— Cabossé exactement comme nous l’a dit le barbouzard.


— Alors, il est où, notre gibier ?


— Je ne sais pas, mais on n’a pas intérêt à nous
disperser si on veut le trouver. Pour le gros gibier, il faut de gros calibres.


— T’es fêlé, toi. Hé, patron ! Supposons qu’il ne
soit pas seul, ce type ?


— Et alors ? Tu as peur ? On est dix,
non ?


Dans l’équipe, les nerfs étaient à vif. La tension planait
sur le groupe car chacun se rendait compte que personne ne savait quoi faire.
Personne ne savait d’ailleurs ce que l’on foutait là.


« Des losers », songea Mack Bolan. Un coup de pied
au cul suffirait à mettre en déroute les acteurs méprisables de ce deuxième
acte organisé par la N.S.A. De son sac, il sortit une grenade à fragmentation
et un chargeur pour son M-203.


— Qu’est-ce qu’on fait, patron ? On ne va quand
même pas passer ce désert au peigne fin pour trouver un mec qu’on n’a jamais
vu ?


— On prendra le temps qu’il faudra, mais on le
retrouvera ! Merde ! On n’est pas venus de Chicago pour faire de la
figuration !


Même s’il ne comprenait pas les ramifications entre Cromman
et cette bande de gugusses, Mack Bolan savait reconnaître la gueule et l’odeur
des mafieux. Il était le premier à admettre que sa guerre personnelle contre la
Pieuvre n’avait éliminé du paysage américain qu’une infime partie des
tentacules du Crime Organisé. Aussi, alors que le hasard mettait une Famille de
Chicago sur sa route, il n’allait pas faire le difficile. Sur les listings de
son char de guerre, il avait des fichiers sur toutes les tribus, les grands et
les petits chefs, les fiefs sur le sol américain et à l’étranger. Il suffirait
de les mettre à jour à la prochaine occasion.


Tel un seigneur de guerre, le vieux aux cheveux blancs
tentait de se faire respecter par ses hommes.


— Ratissez les collines, les gars.


L’Exécuteur posa un doigt sur la détente du M-203. Le groupe
se scindait en deux pour remonter dans les voitures. Bolan fit un pas en avant.
D’ici quelques secondes les présentations seraient plutôt bruyantes.


L’instinct de Leanetti lui disait qu’il aurait mieux fait de
rester tranquillement à Las Vegas. Il leva son fusil d’assaut HK 33 en
direction des hauteurs du canyon. Ne voyant aucune menace, il abaissa son arme.
Le soleil faisait miroiter un rideau de chaleur. Et, en plus, ses gorilles
n’arrêtaient pas de bavarder comme de vieilles villageoises siciliennes.


Le capo trouvait la situation absurde. Il scruta les
parages une dernière fois et se demanda pourquoi un type abandonnerait son
4 x 4 en état de marche en plein milieu du désert. Á moins que le
lascar les ait vus arriver ou les attende sur la crête. Il était fort possible
qu’il les contourne en ce moment même.


— Gino, Pete, Costanza ! Vos gueules, merde !


— Qu’est-ce qu’il y a, patron ?


— La ferme ! dit-il à mi-voix, les dents serrées.


Leanetti était quasiment certain d’avoir vu du mouvement
quelque part sur la paroi du canyon. Un mouvement rapide, trop flou pour qu’il
puisse se prononcer, mais il avait vu quelque chose.


Les hommes restèrent immobiles un long moment. Finalement, Leanetti
leva une main, cligna des yeux, et prit une respiration profonde.


— Écoutez. Voici ce que nous allons faire, les gars…


Mais il était déjà trop tard. Une silhouette venait de se
profiler à contre-jour au-dessus d’eux, une arme massive entre les mains. Une
ogive fusa. Tout flamme et crissement, elle venait droit sur eux. Leanetti
voulut se jeter à terre, mais ses vieilles jambes refusèrent d’obéir aux ordres
de son cerveau. Il voulut crier, avertir ses hommes, mais il resta sans voix.
Paralysé. L’instant suivant, une explosion soulevait la deuxième berline
blanche, à moins de dix mètres de lui. Ses soldats… L’onde de choc, tel un
poing géant, lui jeta en pleine figure une pluie de morceaux de chair humaine
et du métal brûlant. Leanetti ferma les yeux. Le tonnerre se mêla aux cris
d’agonie des hommes, victimes du shrapnel. Puis, l’instant d’après, Leanetti se
retrouva sur le dos.


L’agent fédéral n’avait pas menti : Belasko était là et
voulait l’entuber une nouvelle fois.


Cromman fulminait. Il maudissait tout ce qui vivait sous le
soleil, et le soleil plus encore. La lumière lui faisait souffrir le martyre,
et il n’avait plus aucun cachet contre la douleur. Mais, de toute manière, il
n’aurait pas pu en avaler car il n’avait plus d’eau non plus. Vainement, il
essayait de se persuader que, s’il ne bougeait pas, s’il restait parfaitement
immobile, plaqué contre la portière, les yeux fermés, il pourrait éviter cette
douleur, cet embrasement du cerveau.


Rien à faire.


Pourquoi le chauffeur de remplacement tardait-il à
venir ? Pourtant, Thornton avait promis d’expédier quelqu’un. Il lui
ferait payer cher, à son salaud d’associé. Quelle humiliation ! Laissé en
rade d’une manière ignoble, alors que l’autre se pavanait dans les couloirs
climatisés de l’installation, certainement en train de monter un plan pourri
contre lui.


Il aurait sa peau. D’ailleurs, c’était prévu pour ce soir,
dès l’arrivée des renforts. Thornton ne le savait pas encore, mais, à
l’invitation à la danse de ce soir, Cromman avait joint une enveloppe remplie
de cash et une note qui invitait les nouveaux venus à se tenir prêts à recevoir
un ordre exceptionnel. Thornton les prendrait pour des tireurs d’élite de la
N.S.A., expédiés en renfort pour le projet. Mais il n’aurait pas le temps de
comprendre que sa mort faisait partie dudit projet.


Il en était là de ses pensées, lorsque le moteur cala. Le
châssis de la voiture fut pris d’un dernier soubresaut, une traînée de vapeur
s’échappa du capot, l’air conditionné cessa de fonctionner. Les yeux exorbités,
Cromman étouffa un cri d’horreur. Panne d’essence !


Il se rendit compte que, s’il ne quittait pas le véhicule,
il mourrait asphyxié, cuit par le soleil aussi rapidement qu’un œuf cassé sur
l’asphalte. Mais il savait aussi que l’intense luminosité du jour le clouerait
à terre s’il mettait le nez dehors. Roulé en boule, plaqué contre la portière,
il tremblait de la tête aux pieds.


Il ne distingua pas immédiatement les mots qu’on lui disait,
qu’on hurlait contre la vitre blindée.


— Monsieur ! Réveillez-vous ! Monsieur !
Ouvrez les portes !


Cromman ouvrit un œil. Était-ce possible ? Oui, c’était
l’un des hommes de Thornton. Arrivait-il à voir à travers le verre
teinté ? Pouvait-il deviner les larmes qui coulaient sur son visage glabre
et blafard ?


Il se rendit compte qu’il était en pleine crise
d’hyperventilation. La gorge bloquée, il lui était impossible de répondre à
l’homme venu lui sauver la vie. Du revers de la main, l’homme frappa trois fois
sur la vitre. Cromman ne parvenait pas à bouger d’un pouce. Il fallait qu’il
fasse un effort, qu’il…


Miraculeusement, il retrouva enfin un semblant de voix. Par
miracle, il arriva à enfoncer un bouton électrique pour baisser la vitre de
quelques centimètres.


— Vous avez de quoi faire le plein ?


— Heu… non…


Et merde ! Il ne manquait plus que ça !


— Garez votre 4 x 4 devant ma portière !


Il serait obligé de sortir du véhicule, de s’exposer aux
rayons de soleil, quoi qu’il arrive.


— Á vos ordres, monsieur.


— Dépêchez-vous ! Dépêchez-vous !


Il essayait de se ressaisir car, dès l’ouverture de sa
portière, il devrait paraître fort, totalement maître de la situation.
Lentement, son corps commença à se déplier. Il entendit le bruit du moteur du
van suivi presque immédiatement par le roulement des pneus sur les cailloux. Le
tremblement de ses membres inférieurs cessa. Il allait s’en sortir…


Thornton appuya sur le bouton de l’interphone qui lui
permettait de communiquer avec un visiteur encore à l’extérieur de la porte en
acier.


— Entrez, Benson.


Il resta assis et ne leva pas les yeux vers l’homme qui
pénétrait dans la salle de contrôle.


— Monsieur, nous avons un incident dans le quartier
est.


— Fermez la porte derrière vous, Benson.


Thornton était au courant de la situation. Il avait envoyé
les mafieux régler le problème et le fit savoir.


— Nous avons aussi une brèche de sécurité sur notre
périmètre, monsieur. En cas d’alerte de ce niveau, nous sommes obligés
d’engager immédiatement des actions pour empêcher qu’un intrus armé n’avance
vers l’installation. Je dois vous informer aussi, monsieur, que certains
membres de mon équipe s’inquiètent du non-respect du code de procédure depuis
ces derniers jours.


— Leurs noms.


— Pardon ?


— Dites-moi qui sont ceux qui sont en train de faire
courir des rumeurs.


— Rumeurs ? Ce n’est peut-être pas le mot adéquat…
Matthews, Thomas Corley, et moi, bien entendu, monsieur. Nous voudrions vous
signaler que…


— Ce sera tout, Benson.


— Pardon ?


Thornton pivota dans son fauteuil, le Beretta entre les
mains. Le bruit fut insignifiant, mais l’impact renversa l’homme. La balle de
9 mm fora un trou entre les deux yeux et effaça de son visage toute
expression d’inquiétude.
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Trois pourris se trouvaient à terre, déchiquetés par la
grenade. C’est alors que l’Exécuteur doubla le tir. Une deuxième grenade à fragmentation
de 40 mm tomba dans la gueule noire du M-203 et Bolan se leva derrière le
rocher pour balayer les survivants d’une rafale de feu automatique nourri. Les
criminels en chemises de soie commençaient tout juste à se mobiliser lorsque la
première ligne de plomb de 5,56 mm arrosa la bidoche mafieuse. Ça courait
dans tous les sens, cherchant en vain une couverture derrière la voiture encore
en état. Certains tiraient au hasard, les mains crispées comme des tenailles
sur des P-M inefficaces.


Décidé à en finir, le Guerrier prit pour cible la seconde
Lincoln, et lui offrit une ogive de 40 mm. Dans la boule de feu,
portières, toiture, pare-chocs, tout fut éparpillé. Sous l’onde de choc, l’un
des tireurs alla valdinguer et la voiture, ou ce qu’il en restait, fit un bond
dans les airs puis s’écrasa sur le sol dans un fracas épouvantable, écrasant
sous elle deux mafieux pour le compte. Un des hommes de Leanetti qui venait
péniblement de se remettre sur pied prit immédiatement feu.


Accroupi, Bolan franchit les quelques mètres qui le
séparaient de la face verticale du canyon. Il laissa tomber le sac de munitions
pour mieux ajuster son dernier tir. Cette fois, le réservoir explosa comme une
torche et l’un des derniers soldats encore en état de combattre s’envola vers
le ciel avant de retomber dans un bruit mou sur le sable. En se baissant pour
récupérer son sac, le Guerrier repéra enfin ce qu’il cherchait en vain depuis
le milieu d’après-midi : une mini caméra accrochée au rocher, presque
totalement invisible. Il ne pouvait pas en être certain, mais il espérait que
Thornton faisait partie des spectateurs de son mini blitz… Á tout hasard, il
fit une salutation ironique en direction de la caméra.


— Bonjour à toi aussi, soldat ! grommela Thornton,
regardant son moniteur.


Si le vieux Leanetti était mort, Thornton n’en voyait pas la
preuve. La caméra lui montrait un tas de ferraille, de la fumée, et, devant,
une carrosserie en ruine. Au dernier décompte, il savait que six des gorilles
les plus redoutés de Chicago n’étaient plus de ce monde. Redoutés ? Des
imbéciles, oui, pensa Thornton. S’il restait quelqu’un debout après cette
attaque-là, Belasko n’allait pas tarder à lui ôter la vie.


Il ne doutait pas qu’il serait l’article suivant sur la
liste des courses de cet incroyable semeur de merde !


Au moins constatait-il des progrès à l’intérieur de
l’installation. L’équipe de scientifiques était habillée de combinaisons
protectrices et avait commencé le processus de pompage du flux radioactif
alimentant le module antigravitationnel.


Garner, l’un de ses adjoints et le seul en qui il avait
toute confiance, demanda par Interphone :


— Monsieur, que fait-on pour la situation dans le
quartier Est de la barrière électrifiée ?


— Rien pour l’instant.


— Pardon ?


— On ne fait rien, répéta Thornton. Je veux tous vous
voir dans la salle de réunion d’ici vingt minutes.


Sur le haut-parleur de l’interphone, la voix morveuse de
Corley se fit entendre à son tour. Thornton fit entrer le petit trio de
récalcitrants. Au moment où Matthews repéra le cadavre tassé dans un coin de la
salle de contrôle, c’était déjà trop tard. Le pistolet-mitrailleur entre les
mains du chef de la sécurité crachait déjà la mort.


— Où est-il passé, patron ?


— Je suis censé le savoir, moi ?


En fait, à ce moment précis, Vince Leanetti ne savait
quasiment rien, sauf qu’il avait de sérieux ennuis. Pour la première fois de sa
vie, le capo n’avait pas la moindre idée de comment sortir du merdier
dans lequel il était tombé. Et il avait une peur bleue de mourir.


Tous ces dégâts faits par un seul type ?


« Incroyable ! » pensa-t-il. Il entendait
encore l’écho des hurlements qu’avait poussés Marino, allumé comme une
chandelle romaine le jour de la fête nationale. Cela faisait longtemps que
Leanetti n’avait pas appuyé sur la détente d’une arme, mais il s’étonna qu’un
ancien tireur de talent comme lui ait pu perdre à ce point ses moyens. Soudain,
il se souvint de tous ces mecs qu’il avait butés. Une danse macabre se mit à
tourner dans son esprit. Des rivaux, des témoins, des balances, un flic qui ne
se laissait pas acheter, un avocat plus intéressé à rédiger ses mémoires qu’à
le défendre contre une sentence de réclusion à perpétuité. Non, Leanetti ne
rechignait jamais à éliminer un homme, armé ou pas. Mais, jamais, il n’avait
connu une situation telle que celle-ci. La perte de tant d’hommes en aussi peu
de temps et par un seul homme…


Á son côté, pris d’une rage sauvage – ou d’une panique
folle –, Frotelli, le seul soldat qui avait échappé au massacre, grinçait
des dents. Il souleva son MAC-10 et le braqua sur le Cherokee.


— Putain, qu’est-ce que tu fais ? Tu as
l’intention de retourner à Reno à pinces ? Viens ! On se tire d’ici.


Hébété, Frotelli suivit son patron. Leanetti ne pouvait
guère ignorer l’énormité du risque qu’il prenait, mais pouvait-il faire
autrement ? Bolan le laissa venir. Et là, vu dans la lunette, il parvint
enfin à mettre un nom sur cette tête grisonnante. Toutes ces années, Vince
Leanetti avait miraculeusement échappé à la justice de l’Exécuteur. Drôle de
petit monde, songea le Guerrier. Eh bien ! Le Nevada était un lieu aussi
propice que Chicago pour sectionner un tentacule du poulpe mafieux.


Simple accident ou loyauté aveugle envers son patron, le
dernier des gorilles de Leanetti se plaça dans la ligne de tir du Guerrier lorsqu’il
le découvrit. Une série de coups mortels montèrent en ligne droite depuis
l’entrecuisse jusqu’au sternum du pauvre type. Un kaléidoscope de sang, de
glaire, et des restes du dernier repas du petit gros gicla en une gerbe colorée
et visqueuse. Coup de bol pour le lion de l'Illinois. Leanetti cria de terreur
et plongea tête première, dans un petit cirque formé de rochers.


L’Exécuteur entendait la voix rauque du capo de
Chicago appelant à l’aide, mais il n’avait plus personne pour le protéger.


— Dépêche-toi, Vince. Je n’ai pas que ça à faire. Tu
m’entends, Leanetti ?


Le vieux mafieux se figea, son fusil d’assaut HK serré
contre son ventre. Mais, putain de bordel, comment savait-il, ce connard, qui…


Ce n’était pas possible. Alors, toute cette affaire n’était
qu’un coup monté par la grande barbouze habillée de noir ? Oui, mais
pourquoi ?


Avec difficulté, il se leva sur un genou, le fusil d’assaut
prêt à répliquer. La transpiration qui lui coulait du front piquait ses yeux et
rendait flou son champ de vision. Il lui manquait un bon morceau de chair au
bras droit. Le sang coulait à flot. La chaleur, l’odeur pestilentielle de la
mort, la douleur lancinante, sa solitude le rendaient malade. Fou de rage.


— Vous êtes qui, vous ?


Leanetti se disait que, s’il arrivait à faire parler
l’adversaire, il aurait une chance de pouvoir localiser le salaud et le
flinguer.


— Vous travaillez avec Barklin, c’est ça ?


— Je travaille seul.


— Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire. Il y a un type
qui raconte que, vous deux, vous avez volé mon argent.


Mais où se trouvait-il, ce con ?


— Cet homme vous a menti.


— Vous essayez de me faire croire que j’ai été
piégé ?


— Vous avez été manipulé pour faire le sale boulot à sa
place.


— Où est mon argent ?


— Il n’y a plus d’argent, Vince. Il n’y a que vous,
moi, et le piège dans lequel vous êtes tombé. Je suis un de vos plus terribles
cauchemars. Je m’appelle Mack Bolan.


Le vieux gangster faillit s’étouffer. La grande Pute, là,
devant lui ! Il parvint enfin à situer son interlocuteur. La voix provenait
d’une ombre qui venait de surgir dans le soleil couchant. Leanetti leva son
arme et prit pour cible cette ombre au milieu des flammes de l’incendie des
Lincoln. Pourtant, avant même d’appuyer sur la détente, le vieux capo
sut que tout était terminé. Il était devenu trop lent avec l’âge. Et puis,
l’Exécuteur… c’était une belle mort, tout de même.


Quand Bolan s’approcha, il lut dans le regard du pourri une
rage inattendue. Le gros porc était mort furieux d’avoir été manipulé, mené en
bateau, trahi. Dure, dure, la vie de mafieux.


La question maintenant était de savoir ce que les hommes en
noir avaient prévu de faire du temps qu’il venait de perdre avec le gang de
Chicago. Les ripoux de la N.S.A. semblaient spécialistes dans l’art de créer
des leurres.


Il rechargea son M-16, glissa une nouvelle bombe infernale
dans le gosier du M-203, puis fit une sortie rapide du canyon. Arrivé sur le
plateau, il scruta le terrain autour des deux installations. Tout était calme.
Trop calme. Il sut que rien ne bougerait avant le grand spectacle prévu pour le
soir même.


L’Exécuteur ne pénétrerait pas l’installation militaire
ultra secrète. C’eût été aller à la mort. Mais, d’une manière ou d’une autre,
il se trouverait sur place lorsque Cromman viendrait prendre livraison du
module qu’il convoitait. Quel que soit le grand dessein de l’albinos, Bolan se
dresserait devant lui pour le faire échouer. C’était le jeu : vaincre ou
mourir.
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Le rideau venait de tomber. Le spectacle de la troupe venue
de Chicago s’était terminé par un massacre, et Thornton qui avait tout suivi
sur ses écrans savait qu’il n’avait plus d’autre cartouche que d’attaquer de
front ce type sorti de nulle part. Pourtant, il n’arrivait pas à cerner les
intentions précises de Belasko. O.K., il se promenait sur le périmètre
extérieur de la Zone 51, et n’avait évidemment pas l’intention de pique-niquer
sur l’herbe. Non, c’était un soldat, un vrai, un tueur né. Un militaire formé
aux rigueurs de la réalité, prêt et décidé à terminer le boulot. Pour l’instant,
il cherchait le point faible, la faille dans le système de défenses. Il
espérait se faire une idée du nombre de tireurs à l’intérieur. Mais, comme le
salaud n’avait pas le choix, il faudrait bien qu’il se décide à passer la porte
d’entrée. Une charge frontale. Tactique : bulldozer. Tout à fait le genre
du bonhomme.


Thornton avait gravement sous-estimé les talents de son
ennemi et avait trop compté sur des hommes dont les compétences s’étaient
révélées misérables. Les Trojans, pas plus que les gangsters de Chicago,
n’avaient jamais eu la moindre chance contre lui. On ne pouvait tout de même
pas envoyer à un agent fédéral une troupe de la N.S.A. pour le descendre !
Ça ferait désordre…


« Tant pis, songea-t-il sans se lamenter, on apprend et
la vie continue. »


Une fois de plus, Cromman braillait et faisait crépiter le
haut-parleur de la radio. Thornton avait presque oublié le monstre à qui il
avait expédié un de ses hommes pour le sortir de sa cocotte-minute et le
ramener dans son mobil-home climatisé.


Perdant patience, il appuya sur le bouton et hurla :


— Oui !


— Á la fin de cette affaire, vous et moi, Thornton,
nous devrons régler nos comptes. Pour le moment, soyons brefs. Vous n’êtes pas
le patron. Vous n’avez à prendre aucune décision. Suis-je suffisamment
clair ?


— Mais parfaitement.


— Ne me répondez pas sur ce ton ironique !


— Il y a du nouveau, si cela vous intéresse.


— Voyons, voyons… Vous avez des ennuis ? Belasko
se trouve sur votre perron ?


C’était exactement ce que montrait le moniteur de l’ordinateur
couplé aux caméras de l’institut de recherches militaires. L’agent fédéral se
trouvait dans son 4 x 4 garé à un kilomètre du quadrangle sud de
l’installation, hors du périmètre de sécurité. Et il attendait. Gentiment. Il
attendait que la nuit tombe.


— J’ai donné l’ordre de ne pas intervenir pour
l’instant.


Cromman marqua un long silence. Thornton s’étonna que le
monstre ne se mette pas en colère, sa voix de castrat cherchant les notes les
plus aiguës. Il n’en fut rien. L’albinos garda son calme. Cassant. Sarcastique.


— Donc, vous voilà prévoyant. C’est bien. C’est très
bien.


— Pourriez-vous me dire comment vous comptez
procéder ?


— Vous connaîtrez la procédure le moment venu. Mais, à
l’heure prévue, faites en sorte que le module soit prêt à s’envoler dans la
cale de l’hélicoptère. Lorsque nos amis de la société protectrice des
extraterrestres se lanceront et commenceront à faire diversion, vous donnerez
l’ordre à nos renforts non officiels d’éliminer Belasko. Ah, et, Thornton, je
veux voir cet hélico se poser d’abord devant ma porte au coucher du soleil.
Cela nous laisse une heure. Ne m’obligez pas à prendre des mesures coercitives
à votre endroit.


— C’est vous qui commandez, monsieur.


— Effectivement.


Thornton coupa la radio. L’idée était simple et barbare :
se servir des membres de la secte afin de rassembler l’équipe scientifique et
les fonctionnaires civils. Ensuite, les hommes de la secte serviraient de
bourreaux et la troupe de mercenaires viendrait dans leur dos pour faire le
nettoyage, de telle sorte que tout ce petit monde s’entre tuerait dans la joie
et la bonne humeur. Ainsi, l’investigation officielle sur les événements
survenus sur la Zone 51 conclurait à une attaque de la secte et à sa
responsabilité dans le massacre. Comme tous les illuminés seraient morts,
personne ne viendrait donner leur version des faits. Le carnage serait énorme
et occuperait les investigateurs un bon moment avec l’identification des
victimes, l’analyse des débris et l’état des lieux, avant de comprendre que le
joujou le plus merveilleux de tous les temps manquait à l’appel. D’autant que,
presque personne n’étant au courant de son existence, il faudrait attendre
l’interrogatoire d’un éventuel savant survivant pour découvrir sa disparition.
Á moins, bien sûr, qu’un des participants au complot, furieux d’avoir été
doublé par Cromman, ne crache le morceau. Parmi les politiques impliqués, la
plupart l’étaient par patriotisme et naïveté. Lorsqu’ils comprendraient qu’ils
avaient été floués et qu’ils avaient investi des milliards de dollars
appartenant au gouvernement et détournés illicitement pour un vulgaire projet
mafieux, ils auraient de bonnes raisons d’ouvrir leur gueule. La seule chose
qui pourrait leur faire garder le silence, c’était la peur du ridicule ou le
risque d’être inculpé pour mise en danger des États-Unis. Dans tous les cas de
figure, Thornton aurait tout loisir de quitter le pays, du blé plein les poches
et une somme colossale sur un compte offshore. Pour le fédéral ripou, l’avenir
semblait très prometteur à condition de parvenir à doubler l’albinos, ce qui
n’était tout de même pas gagné d’avance. Au pire, il se contenterait de son
pourcentage : deux millions de dollars, c’était déjà ça. Il songeait aux
douceurs d’un long tour du monde. Des escales uniquement sur des destinations
commençant par la lettre T : Trinidad, Turquie, Tchad, Tanganyika, Tahiti,
Thaïlande, Tasmanie… Là où il ne risquerait pas de rencontrer Cromman ou
Belasko. Là où, chaque jour, son unique souci serait d’organiser une vie de
rêve à ne rien foutre du tout.


La radio interrompit sa rêverie. C’était Garner.


— Les renforts sont là, monsieur.


Il était temps, pensa Thornton en se déplaçant vers la porte
de la salle de contrôle. Si le fouteur de merde avait pu prévoir la faiblesse
des défenses de la Zone 51, il n’aurait pas attendu pour attaquer. Maintenant,
ses chances étaient nulles.


Le car était un Mariah noir, le type de véhicule utilisé
d’habitude pour le transport de prisonniers dangereux. Bolan regarda à la
jumelle avec attention la scène qui se déroulait sous ses yeux, lorsque ce
drôle de bus se gara bruyamment et que Thornton sortit du dôme par une porte
étroite et trapézoïde pour accueillir les nouveaux arrivants. Les vitres
opaques du bus empêchaient de chiffrer le nombre de passagers.


Le M-16 en main, le Guerrier se déplaça le long de la crête
à l’abri des regards, jusqu’à une position lui permettant de compter les
soldats débarquant du sombre véhicule. Á mille mètres de là, il cadra les
jumelles sur Thornton. Dans les opercules, l’autre avait l’air de regarder
Bolan directement dans les yeux. Le Guerrier s’attendait presque à le voir
faire un bras d’honneur. Malgré son regard caché par des lunettes noires, le
visage affichait une expression de jubilation évidente. Si les hommes qui descendaient
étaient tous habillés de noir, en revanche leurs gueules n’étaient pas celles
de soldats réguliers : cheveux longs, moustachus, barbus, ou simplement
mal rasés… ils ressemblaient plus à une unité de forçats qu’à un commando
d’élite. Donc des mercenaires.


Quinze en tout.


Des tueurs pur sang.


Chacun traînait un énorme sac en Nylon noir, bourré de
matériel. Quel serait leur rôle dans la partie qui allait se jouer ?
Soutien de Thornton contre Cromman ou le contraire ? Á moins qu’ils aient
été convoqués pour empêcher l’Exécuteur d’intervenir pendant la très courte
période du chargement du module antigravitationnel, ce qui semblait la version
la plus probable.


Le soleil se couchait. Les collines se dessinaient en ombres
allongées, le dôme prenait des couleurs irisées.


La nuit tombée, le Guerrier avait l’intention de semer la
panique dans la population de la Zone 51. Mais il n’envisageait pas d’entrer
dans le labyrinthe s’il pouvait l’éviter. Son seul but immédiat : empêcher
quiconque de quitter le site en attendant les renforts que Hal Brognola devait
héliporter pour prendre en charge le module avant qu’il ne puisse quitter le
territoire américain. La question était enfin tranchée : le numéro Un du Justice
Department avait obtenu le feu vert du Président pour intervenir avec les
troupes du Black Warriors Ranch dans une affaire qui touchait toute une série
d’agences gouvernementales et se trouvait couverte par de très hauts
personnages jusqu’au sommet de l’État. Il s’agirait d’une opération couverte
par le secret défense et touchant à la sécurité nationale ; aucune agence
gouvernementale ne serait mise au parfum pour éviter les fuites et des blocages
éventuels. Quand le grand fédéral avait précisé ça à George W. Bush, celui-ci
avait répondu, bien dans son style : « M’emmerdez pas,
Brognola ! Faites ce que vous avez à faire et, si ça tourne mal, vous
serez viré. Voilà tout ! »


Le numéro Un du Justice Department avait précisé au
Guerrier que le Président étant complètement dénué d’humour, il fallait
entendre ça au premier degré…


Thornton affichait un sourire radieux. Avec l’arrivée des
gros bras, il voyait enfin la lumière au bout du tunnel.


Carey, Jones, Barlowe, MacMurtrie et les autres descendirent
du car puis rejoignirent les rangs. Cela faisait chaud au cœur de revoir ces
hommes-là. Forts, courageux, dangereux, d’une réputation sanguinaire
irréprochable : Beyrouth, Damas, Kaboul, Bagdad… pour ne citer que
quelques lieux infernaux du tiers-monde où la vie humaine valait moins que
rien. C’était les meilleurs tireurs que quiconque puisse se louer sur cette
putain de planète. Chacun pouvait se vanter d’une précédente collaboration avec
les services secrets en phase finale ou « postopératoire » d’un
projet bien pourri. Leur intervention était surtout souhaitée lorsqu’il
s’agissait de faire taire ou de tarir telle ou telle source d’informations
classifiées. Le mot échec ? Ils ne le connaissaient pas.


Les sacs de voyage rangés, quelques hommes allumèrent une
cigarette ou un cigare. Thornton se pavanait parmi la troupe avec la fierté
d’un jeune père devant la baie vitrée de la maternité.


Enfin, descendit du car l’expert des experts en matière de
nettoyage. D’énormes muscles, cheveux mi-longs et blancs comme la neige qui
luisaient en auréole sous la lumière artificielle, une gueule taillée à la
serpe, de vieilles cicatrices profondes le long de la mâchoire. Griffith
Bolton. Mais dans le milieu, ce vieux mercenaire portait allègrement le surnom
de « Soixante et onze ». D’après la rumeur, c’était le résultat d’une
seule nuit de travail dans les montagnes d’Afghanistan. Le soixante et onzième
corps étant celui du copain qui avait parié avec lui qu’il n’arriverait pas à
dépasser le nombre record de villageois égorgés en plein sommeil dans un
village vietnamien quelques décennies plus tôt. Griffith Bolton, alias Soixante
et onze, ne jouait pas, il gagnait.


— Bonsoir, messieurs. Et bienvenue ! s’écria
Thornton en s’adressant à eux à la cantonade.


Nous sommes très heureux de votre participation à ce projet.
J’espère que vous êtes prêts à botter le cul à la terre entière !


Griffith Bolton alluma une cigarette sans filtre et tira une
bouffée si puissante qu’elle illumina sa face de brute. Le visage plissé, il
enfuma Thornton d’un nuage bleu et demanda :


— Quel est votre problème ?


— Comme vous le savez déjà, il s’agit d’une garde
rapprochée au cours d’un transport capital. Mais, en apéritif, j’ai un bonhomme
qui nous pourrit la vie et qu’il faudra aller dénicher dans les collines.


Griffith Bolton jeta son mégot et se baissa pour prendre son
sac de matériel.


— Super, dit-il d’un ton désabusé. Finissons-en vite.
Je n’aime pas ce coin : trop chaud, beaucoup trop chaud.


Au crépuscule, comme prévu, l’activité autour de
l’installation s’intensifia. Il était temps de se mettre en tenue de combat.


L’Exécuteur revêtit sa sinistre combinaison noire, se passa
le visage et les mains à la pâte noire anti-reflet. Le poids total de ses
munitions aurait suffi à gaver tous les gros calibres fraîchement arrivés
devant la porte du dôme.


Á mille mètres de là, Thornton et le gargantuesque tueur aux
cheveux blancs sortirent du bâtiment accompagnés de deux soldats et tracèrent
leur chemin vers le gros hélicoptère de transport. Les rotors brassaient déjà
l’air et la poussière. Le fédéral ripou fit monter les deux soldats dans le
ventre de l’engin, pendant que l’homme aux cheveux blancs restait en arrière
avec lui. Pourquoi ? Quelle était la destination de l’appareil ?
Impossible à savoir, mais le Guerrier remarqua immédiatement la présence de
roquettes sous le ventre. Á l’évidence, un mitrailleur se trouvait dans la
tourelle.


L’Exécuteur prit position derrière la colline et leva le
combiné M-16 M-203. Ce serait du gâteau pour lui, si jamais les hommes de
l’hélicoptère avaient l’intention de l’éjecter de son poste d’observation. Il
lui suffirait d’une charge de 40 mm en prenant soin de cibler le rotor
arrière, car le gros bébé était très probablement blindé.


Toujours aucun signe de Cromman.


L’hélicoptère décolla. Thornton et le grand gaillard
restaient immobiles devant le dôme. Quelques instants plus tard, Bolan
regardait l’appareil filer vers l’est. Pourquoi ? Pour servir de taxi à
Cromman ? Ou bien Thornton espérait-il qu’il suivrait l’hélico ?


Non, décida-t-il. Il valait mieux rester là. Le rideau
n’allait pas tarder à se lever et le dernier acte se jouerait ici,
inévitablement.


Le Guerrier se déplaça le long de la crête. Le moindre
mouvement, une ombre qui se faufilait, un bruit autre que sa propre
respiration… Il faisait de plus en plus noir. L’heure H approchait.


L’Exécuteur n’attendait plus que l’albinos.


— Super bonus en liquide, mec ! Un paquet de blé,
ça fidélise les hommes.


Thornton n’en revenait pas. Il venait de surprendre Griffith
Bolton en train de distribuer des enveloppes aux mercenaires. Dans son
dos !


Donc, quelqu’un avait pris l’initiative de soudoyer les
renforts qu’il croyait à sa main. Comme l’argent ne venait pas de lui…


Cromman. Cette dernière manœuvre du monstre sans poil posait
un sérieux problème au fédéral ripoux. Son plan se retournait contre lui. Il
avait espéré se débarrasser de l’albinos en utilisant la force de frappe de ces
têtes brûlées qui tuaient pour le plaisir, mais il devait se rendre à
l’évidence : c’était lui qui risquait fort de se faire purement et
simplement éliminer à la fin de l’opération. Primo, le salaud avait acheté la
loyauté des mercenaires et se préparait en cas de besoin à annoncer que le
banquier du projet Orion, c’était lui. Secundo, pour pouvoir débourser tout ce
pognon, les acheteurs étrangers éventuels du module antigravitationnel avaient
déjà versé des arrhes considérables et l’ordure s’était bien gardée de donner
une avance à l’homme qui avait le pouvoir et l’autorisation de mettre son rêve
sur orbite, c’est-à-dire, lui, Thornton !


Le salaud. Toujours en train de monter des coups plus tordus
les uns que les autres.


Se gardant de faire la moindre remarque, il rejoignit
l’équipe de mercenaires et s’adressa à Bolton.


— Bon. Dès que l’hélicoptère déposera l’équipe de
barjots, vous enverrez quatre de vos hommes dire bonjour à notre emmerdeur sur
la colline. Ça va être une soirée animée. On ne va pas chômer.


— Pardon, Thornton, mais n’oubliez pas que c’est
Cromman qui dirige l’opération. Nous, nous n’avons qu’à suivre ses ordres.
L’important, c’est de sortir ce truc de son hangar et de le faire monter dans
l’hélico. Ça va tirer de tous les côtés à partir du moment où vous lâcherez les
fanatiques des OVNIs.


Le salaud ne cachait même pas de quel côté allait sa
fidélité !


— Ça n’empêche que le plus grand danger viendra de ce type !
Et Cromman a été formel : il faut s’en être débarrassé avant de décoller.
Pas question de le voir nous tomber sur le dos au dernier moment. Il a fait
suffisamment de dégâts depuis vingt-quatre heures. Ensuite, il faudra faire le
nettoyage à l’intérieur du site.


— Je sais. Éliminer le personnel non essentiel. Á votre
avis, est-ce que Cromman va mettre entre les mains de ces barjots ne serait-ce
qu’un seul dossier secret faisant mention des OVNIs ou des
extraterrestres ? Je vois ça d’ici : le Watergate intergalactique de
la N.S.A. Un putain de bordel !


— Vous ne croyez tout de même pas à ces conneries,
Bolton ! D’ailleurs, vous êtes là pour leur passer un message dans des
termes simples et sans aucune ambiguïté.


— Je sais que vous avez tout prévu. Ça va être comme
des agneaux menés à l’abattoir.


— Ne sous-estimez pas vos adversaires, les gars. Le mec
dans les collines est un tueur sanguinaire, quant aux types de la secte, ils
sont armés et dangereux ; d’autant plus que leur mort est programmée dans
leur tête comme le chemin indispensable pour le meilleur des mondes
extraterrestres. Et chaque mort qu’ils feront dans vos rangs sera un bonus pour
entrer dans leur paradis.


Thornton ne voulait pas trop y penser, mais il espérait
qu’il n’était pas en train d’envoyer sur le champ de bataille une bande de has
been imbus d’eux-mêmes, soûls de vieilles victoires, et dont l’arrogance était
la plus grande faiblesse.


Il prit une inspiration profonde et essaya de faire preuve
d’un peu d’optimisme. La bande de Soixante et onze était le nec plus ultra sur
le marché du travail. Si eux n’y arrivaient pas, alors personne ne le pouvait.


L’échec n’était pas une option, car il était synonyme de
mort. Ils devaient absolument se débarrasser de cet emmerdeur au plus vite.


Il remarqua que Bolton lui jetait un coup d’œil espiègle.


— Relax, Max ! La fête ne fait que
commencer !
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C’était comme un retour aux sources. Les Visiteurs étaient
revenus. Jason Nixon éprouvait la même joie que lors de la première visite
céleste. Cette fois-ci, ils annonçaient le grand départ. Le Voyage !


Les démiurges de l’univers étaient de nouveau à l’œuvre. Il
était le seul à pouvoir comprendre leur chemin mystérieux, leur sagesse, la
profondeur de leur savoir. Personne, aucun être vivant prisonnier de cette
chair tridimensionnelle, ne le pouvait à moins de se faire transformer, comme
lui, à moins d’accepter d’être transfiguré. Mais, pensa-t-il, la majorité de
l’espèce humaine ne méritait pas de demeurer en présence des Êtres divins.


Jason Nixon était résolu à remplir sa part du contrat. Tel
Moïse, il ferait sortir son troupeau du désert. Le M-16 tenu haut telle la
crosse du bon Berger, il leur fit signe qu’ils devaient s’arrêter un instant
pour communier avec le divin. Il fit un pas vers le faisceau de lumière
blanche, entra dedans, se plaça au centre, se laissa envelopper par ce linceul
chaud. Indiciblement, la lumière l’appela, l’encouragea, le consola. Bientôt,
elle lui chuchoterait à l’oreille des mots de bénédiction. Elle transformerait
son tabernacle de chair fragile en lumière immortelle et glorieuse. Et alors,
il saurait ce que faisaient les dieux. Bientôt…


Bien entendu, le faisceau de lumière n’était rien d’autre
que celui de l’hélicoptère, il le savait, rien à voir avec les chariots de feu de
ses Voyages précédents, mais l’expérience lui remit à la mémoire d’autres
rencontres avec les Etres célestes, dans le désert de Californie. Chaque fois,
cela avait été une expérience identique. Une masse silencieuse et sombre
descendait des cieux pointant vers le sol son énorme rayon de lumière qui,
chaque fois, avait balayé sa voiture. Alors, sa radio se mettait à crépiter
frénétiquement. Un couinement lui perçait les tympans. Tous ses sens étaient
assaillis par un essaim de frelons. Subitement, le moteur de la Lexus
s’étranglait et cessait de tourner.


Le sable qu’il recevait dans le visage était un désagrément
qu’il n’avait pas vécu lors de ses expériences célestes successives. Le moment
présent le réduisait au statut de simple mortel, mais, bientôt, il entrerait
dans la Grâce. Le bruit assourdissant des pales en métal fabriqué par la main
des hommes n’avait rien en commun avec le merveilleux silence des dieux. Mais
ces instants n’étaient que les prémices au signal envoyé par les Êtres déjà en
chemin. Ils arrivaient. Les dieux se servaient de l’ennemi comme d’un pantin,
pour communiquer à l’Élu la plus grande vérité de tous les âges.


— Prenez-moi ! cria-t-il en levant la tête vers la
lumière. Je suis votre humble serviteur. Je suis tout à vous !


Puis, exactement comme cela s’était produit lors des autres
rencontres, la lumière s’éteignit, le laissant dans le noir à contempler le
silence, à se perdre dans l’immensité du ciel et la signification de ce qu’il
venait de voir. Le vaisseau aérien des humains se posa. Les patins
s’enfoncèrent dans le nuage de poussière qui montait du sol. En descendant de
l’hélicoptère, la créature albinos lui parut comme une masse de chair
maladroite, pâle imitation des Corps célestes.


— Embarquez. Rassurez-moi, vous savez vous servir de
ces armes, non ?


— Aussi certainement que l’astre du jour se lève chaque
matin et nous montre…


— Assez ! Taisez-vous et faites monter vos hommes.


Nixon se tourna vers ses fidèles, leur fit signe d’un
mouvement circulaire de son fusil d’assaut. Un par un, tous les membres de la
secte montèrent dans l’hélicoptère.


C’était l’heure de partir vers le grand Voyage. Le petit
groupe de fidèles se serrait frileusement les uns contre les autres, recueillis
et silencieux.


L’albinos était, comme d’habitude, agité et inquiet.


— Vous avez tous compris ce que l’on attend de
vous ?


— Mais, oui… Et vous, monsieur, n’oubliez pas les
promesses que vous nous avez faites en échange de notre soutien.


— J’ai tout à fait l’intention de tenir mes
engagements. Vous saurez toute la vérité. Vous êtes prêts à tuer sur
ordre ?


— Le Mal a investi ce lieu. Les membres de mon groupe
et moi-même avons décidé que le plus grand complot jamais fomenté par les
militaires et l’administration doit être dénoncé, et dès ce soir, afin que la Vérité
soit enfin révélée.


— Si vous le dites…


— Je reste avec vous !


Nixon n’avait ni le temps ni le désir de discuter avec le
vagabond. Il eut un hochement de tête en direction de Collins puis lança
l’ordre aux autres élus de sauter de l’hélicoptère. Il commençait à mettre en
question la sagesse de sa décision de confier un M-16 à ce paumé qu’il
connaissait à peine, mais des affaires plus pressantes exigeaient toute son
attention. D’abord il faudrait investir les locaux et, donc, sécuriser un
territoire totalement inconnu. Ensuite il faudrait faire le boulot de mort et
en ressortir vivant.


Le vrombissement de l’hélicoptère en position stationnaire
l’assommait. Nixon arrivait à peine à saisir le sens de ce que lui disait
l’albinos. En gros, il comprit que le portillon de la deuxième installation
restait en permanence ouvert afin de faciliter l’accès à la cuve plombée où se
logeait l’élément surnaturel destiné à alimenter l’appareil antigravitationnel.
Selon les termes du marché, ce petit trésor lui revenait, sa part du butin en
quelque sorte, un trésor cueilli de l’Arbre de la Sagesse éternelle. Mais, même
la Sagesse divine avait un prix : il faudrait d’abord investir
l’installation principale.


Soudain, Nixon remarqua que l’air se chargeait d’énergie
brute et il eut peur. Jamais il n’avait tiré un coup de fusil en dehors des
exercices de tir sur cible en papier cartonné ou sur des canettes de bière
vides. Jamais il n’avait tiré sur un animal, encore moins sur un être humain.
Il dut se rappeler que, dans le cadre de cette mission, ils allaient être
confrontés aux ennemis de la Voie céleste. Des hommes et des femmes qui
œuvraient à empêcher la révélation de la Vérité. Il avait peur, mais il
obéirait à ses Voix, quoi qu’il arrive…


D’ici quelques minutes, ils seraient tous à l’intérieur du
camp ennemi en train d’œuvrer pour le bien de l’humanité future.


Le Guerrier portait sur lui près de quarante kilos d’armes
de mort et il guettait l’arrivée de l’équipe qui ne pouvait manquer de lui être
envoyée. Pourtant, il s’en fallut de peu qu’il rate le premier tireur, lorsque
celui-ci traça une ligne parallèle sur le versant oriental de la crête. L’homme
se déplaçait avec une rapidité sidérante. Soudain, il se leva, droit devant lui
à vingt mètres, se découpant sur le ciel pâle de la nuit, puis, aussitôt,
dégringola la pente tirant tous azimuts.


Le sniper était pratiquement invisible. Si Bolan n’avait pas
bougé à ce moment précis, il aurait été transformé en moucharabieh. Une volée
de frelons cingla l’air à quelques centimètres au-dessus de sa tête.
L’Exécuteur garda un doigt sur la détente du M-16 en une longue rafale.
L’adrénaline battait dans ses veines. L’homme tomba, le P-M s’envola dans la
nuit.


Avant la tombée du jour, le Guerrier avait mémorisé la
topographie autour des installations militaires. Chaque contour de chaque
canyon était gravé dans sa mémoire, mais cela ne facilitait pas pour autant sa
charge sur le terrain accidenté. Aidé par sa lunette I.L., il scrutait
l’obscurité. Dans le lointain, il distingua le bruit familier de rotors en
approche, mais il concentra tous ses sens sur la menace invisible à proximité.
Comment avait-il pu ne pas remarquer le départ de plusieurs tireurs depuis le
terrain dénudé autour du dôme ?


Un faible reflet brilla à dix mètres de lui, l’éclat de la
lune s’était pris sur le canon d’une arme. Dans la lunette I. L., le Guerrier
vit la silhouette couchée qui le cherchait dans la nuit. Lui aussi équipé de
lunette de vision nocturne, l’ennemi n’allait pas tarder à le voir, s’il se
découvrait. Il s’immobilisa. L’autre, là-bas, hésitait. Á cette distance,
l’Exécuteur choisit de le tirer comme à la foire. Le Beretta à réducteur de son
cracha une rafale de trois ogives silencieuses qui firent à peine un flop dans
la nuit et cloua l’homme dans le sable.


Combien étaient-ils ? Au moment où il se posait la
question, une rafale de tir automatique rompit le silence, loin sur sa gauche.
La suite ne vint pas. Le feu cessa. Bolan distingua le bruit d’un corps lourd
qui s’affalait sur les rochers en contrebas. Ne parvenant pas à analyser la
situation, Bolan resta immobile, à l’affût. Le bruit de l’hélicoptère se
rapprochait et allait couvrir le déplacement d’ennemis éventuels. Sa situation
était précaire et il ne pouvait se fier qu’à son instinct. Celui-ci lui disait
que le danger était proche. Un frôlement, rien, il n’aurait su le dire,
pourtant il roula sur lui-même. Au moment où son doigt appuyait déjà sur la
détente, il entendit crier :


— Belasko ! Ne tirez pas ! C’est moi !


Bolan balayait l’obscurité avec son M-16. La pente devant
lui semblait dégagée, la vallée déserte. Puis Taggart se matérialisa dans la
nuit et fit quelques pas en direction du Guerrier. Il avait eu la présence
d’esprit de maintenir son fusil d’assaut HK 33 pointé vers la vallée.


— J’ai l’impression que votre présence ici n’est pas
une simple coïncidence, remarqua l’Exécuteur, sobrement.


— La gratitude n’est pas votre fort, Belasko, mais je
constate que vous compensez par un sacré culot !


— Alors ? Que faites-vous ici ?


— Mais je vous en prie, cher ami. C’était un plaisir de
vous donner un coup de main.


Bolan leva le M-16 à la hauteur de son interlocuteur ce qui
arrêta net Taggart dans son humour.


— D’accord, j’étais sûr de vous trouver là. J’explique.
Je suis à la retraite officiellement, mais, comme tout bon soldat des services
secrets, on me fait signe de temps en temps pour des boulots ponctuels. Hier,
un certain Griffith Bolton, un fou furieux que je connais depuis l’armée, m’a
contacté pour un travail. Vite fait bien fait et très bien payé. Où ? Sur
la Zone 51. Bingo ! Je l’espérais sans trop y croire ! J’aimais
beaucoup Jim. C’était un ami. Un vrai. On n’en a pas beaucoup dans ce boulot.
Alors, j’ai repensé à notre conversation et je me suis dit que je pouvais
venger Jim et, peut-être, vous donner un coup de main. Et puis ils ont demandé
quatre volontaires pour vous courir au cul… et me voilà.


— Il y a quelque chose qui m’échappe. Je surveille la
zone depuis des heures et j’ai vu entrer votre équipe dans le dôme, mais pas
ressortir. Comment vous expliquez ça ?


— Une galerie souterraine qui sort juste au pied de la
falaise sur laquelle vous êtes positionné. Aucune chance pour vous de la
repérer.


— Vous avez descendu quelqu’un, non ?


— Oui ! Le mec devant moi vous avait dans le
collimateur.


— Merde !


— Oui, oui… je sais. Ce sont des très bons, les mecs
qui ont débarqué tout à l’heure. Ils auraient pu avoir votre peau. Allez savoir
pourquoi, mais j’ai pensé que vous étiez du bon côté et que vous méritiez un
coup de main.


L’agent fédéral s’approcha et Bolan vit qu’il exhibait
fièrement tout un arsenal : harnais de combat avec poches bourrées de
chargeurs pour le P-M, un Beretta 92-F dans son holster, une bonne douzaine de
grenades suspendues au harnais. Bolan se dit qu’un coup de main amical ne
serait pas de refus.


— Alors, on fait ce numéro ensemble, Belasko ?


— Je crois que je vous dois bien ça ! Mais, restez
près de moi.


Taggart répondit par un bruit guttural mi-gloussement
mi-grognement, et il imita le Guerrier quand celui-ci se coucha sur la crête de
la dune pour voir où en étaient les opérations.


Bolan observa un fourmillement subit d’activité sur le site.
Des soldats en combinaison noire et armés de pistolets-mitrailleurs se
postèrent à la porte de l’installation principale. Le gros autocar et un
4 x 4 démarrèrent en trombe, quittèrent le parc automobile, et
découpèrent deux sillons dans la vallée.


La nuit était tombée mais un faisceau de lumière fit
étinceler le dôme. Les deux véhicules semblaient être en route pour accueillir
le retour de l’hélicoptère noir qui venait de le survoler quelques minutes plus
tôt. Il était temps d’appeler la cavalerie.


— Stricker ?


— Hal ! Vous êtes où ?


— Chez ton copain Jordan. Sacré bonhomme !


— Il vous a tiré dessus ?


— Non, mais tu aurais vu sa gueule, lorsque trente
hélicos ont atterri devant sa boutique ! Il n’avait pas l’air
impressionné, juste furieux. Ses frangins et lui ont braqué leurs armes sur
nous. Tu te rends compte : à trois contre cent !


Heureusement, ton sésame a fonctionné. « C’est Belasko
qui nous envoie », lui a crié Jack en levant les mains bien haut au-dessus
de sa tête. L’autre a fait une grimace, puis nous avons eu droit à l’éclat de
rire le plus tonitruant de toute ma carrière. Enfin, quand tu viendras par ici,
je crois que tu seras reçu comme le messie ! Bon ! Tu en es où ?


— Difficile à dire. Je crois qu’il se prépare un sacré
massacre, si vous n’intervenez pas. Je vois des mouvements contradictoires sur
le site et je crains que Cromman ait décidé de provoquer une guerre interne
pour lui permettre de disparaître sans laisser de traces. Nous ne pouvons plus
prendre le risque d’attendre. Juste un truc : je serai dans les parages
quand vous arriverez et je suis incapable de te dire où. Alors, n’attaquez pas
à la roquette, O.K. ?


— O.K. Nous sommes là dans dix minutes. Gare quand même
à tes fesses !


— Compte sur moi ! Jack est avec vous ?


— Oui, tu penses bien. Grimaldi pilote mon hélico.


— Dis-lui de se poser exactement dans l’axe du dôme.
Cromman voudra s’envoler avec son transport de troupe. Il faudra l’empêcher de
décoller.


— Bien compris. Á tout de suite !


— Oh ! Encore un détail. Ils ont envoyé une équipe
de spécialistes pour m’éliminer. Et ils ont bien failli y parvenir.


— Quoi ?


— J’ai à côté de moi un gars du nom de Taggart… Je te
raconterai. En fait, il m’a sauvé la mise et je crois bien qu’il va falloir que
je lui dise merci. Á tout de suite.


Pendant leur conversation, l’Exécuteur n’avait pas quitté
des yeux le site de débarquement. Logiquement, Cromman était à bord
l’hélicoptère, mais il ne l’avait pas encore vu. Et toutes ces silhouettes en
train de débarquer, c’était qui ? Bolan compta dix personnes qui venaient
de sauter de la porte latérale et se ruaient vers l’autocar. Une vérification
rapide à l’aide de lunettes I. L. lui permit de voir qu’ils étaient plus
nombreux encore. Sans leurs armes, ils auraient eu l’air de civils, rien à voir
avec la tenue habituelle de soldats professionnels. C’est alors qu’il crut
reconnaître une silhouette. Oui ! Il avait déjà vu ce type, mais où ?
Et soudain tout devint clair : le rat du désert ! Le gars venu en
repérage au Howling Coyote. Donc ces types venaient du ranch. La secte.
Mais pourquoi Cromman et Thornton se donneraient-ils la peine de traiter avec
une armée aussi misérable et indisciplinée ? Pour augmenter la puissance
de feu ? Pour aider à déplacer l’appareil ? Bolan ignorait la taille
et les dimensions du module, mais il lui parut évident que les fanatiques des
OVNIs étaient là à titre de main-d’œuvre bon marché, à moins que cela ne fût
comme chair à canon…


Thornton entendait la voix aiguë du monstre albinos qui
donnait des ordres tous azimuts dans la radio.


— Mais, sortez-le, bon sang ! Je vous donne cinq
minutes, pas une seconde de plus. Vous, là ! Emmenez ces deux personnes en
bas. Non, non, non ! Je veux que tout soit terminé d’ici cinq
minutes !


Posté derrière le car, Thornton surveillait le terrain.
Étant donné que cet emmerdeur de Belasko rôdait toujours dans le secteur
– sans doute en train de préparer un assaut meurtrier –, la meilleure
défense était une bonne couverture, lui semblait-il. En revanche, Griffith
Bolton déambulait, tranquille, le HK MP-5 SD-3 tenu d’une poigne massive.


— Faites entrer l’hélico sur le périmètre, Cromman,
demanda Thornton sèchement dans la radio.


— Non. Je ne prendrai pas le risque que Belasko me
cloue au sol.


— Le problème Belasko, on s’en occupe en ce moment
même.


— Oui, oui… Je connais la chanson. Faites-moi signe
quand le module sera sorti et prêt à embarquer. Et dépêchez-vous !


Le monstre refusait de descendre de l’hélicoptère. Il avait
fait sauter les barjots de Nixon et maintenant, l’appareil reprenait de la
hauteur.


Thornton tourna les talons et informa Anderson par radio
qu’il ne lui restait plus que quatre minutes pour tout boucler.


— On va avoir besoin de bras supplémentaires. Mon
équipe est entièrement prise par la surveillance du stabilisateur du module.


— Les gros bras arrivent.


Thornton coupa la radio. Il vérifia l’heure à sa montre. Ils
disposaient d’une fenêtre très serrée, mais tout se passait comme sur des
roulettes. Il se tourna vers trois des hommes de Bolton et fit un geste en
direction des membres de la secte de Nixon.


— Descendez avec ces connards pour donner un coup de
main. Il faut sortir ce truc illico. Je veux que quatre d’entre eux restent sur
place. Les autres savent ce qu’il faut faire.


En effet, ils le savaient très bien. Lors du briefing,
Thornton avait été excessivement clair, minutieusement exact en exposant la
feuille de route qu’ils devaient impérativement respecter à la virgule près.


Le trio de tireurs d’élite s’en alla en direction du dôme. Á
partir de maintenant, Thornton le savait, la situation devenait incontrôlable.
Tout pouvait arriver. Les protestations et les cris d’horreur allaient fuser
lorsque les équipes d’ouvriers et de scientifiques commenceraient à tomber sous
les balles des ravagés des OVNIs. La panique. On pouvait assister à une marée
humaine cherchant aveuglément la sortie. Tant pis. Après tout, la suite ne le
concernerait plus.


Que foutait Belasko ? Bolton avait dépêché quatre
tireurs d’élite pour faire table rase de ce danger de merde. On avait entendu
des tirs nourris venant du secteur. Thornton le voulait mort, éliminé pour
toujours. Mais il lui fallait une certitude.


— Appelez vos gars, Bolton. Qu’est-ce qu’ils
foutent ?


L’homme aux soixante et onze victimes appela dans sa
radio :


— Carey ? Hanks ! MacMurtrie ?
Taggart ! Répondez, bon sang !


Silence.


Thornton faillit s’étrangler sur sa montée de bile lorsqu’il
entendit le dernier nom appelé :


— « Taggart » ! Vous avez dit
Taggart ?


Mais il n’eut pas le temps d’en dire plus. Á cet instant
dans la radio, une voix familière mais détestée se fit entendre :


— Navré, mon pote. Ils ne sont plus de ce monde…


Thornton ne l’aurait pas cru s’il n’avait pas vu la chose de
ses propres yeux. Le visage de Griffith Bolton venait de se voiler de doute et
de peur.


— C’était mes quatre meilleurs tireurs ! C’est qui
ce type ?


— Un bouledogue. Un fléau. Mais il y a quelque chose
qui m’échappe : que vient faire Taggart sur ce coup ?


— Cromman m’a demandé au dernier moment de lui trouver
deux ou trois hommes supplémentaires. J’avais Taggart dans le coin, alors…


— Vous êtes sûr de ce mec ? Pourquoi est-ce que ce
nom me dit quelque chose… Enfin ! De toute façon ça n’a plus d’importance,
maintenant. Et Belasko est toujours dans nos jambes.


— Si vous voulez mon avis, le plus simple est de ne pas
disperser nos forces. On ne ferme surtout pas la porte et on enlève les gardes
à l’extérieur. Votre homme entrera, mais il ne passera pas la première
coursive. Je poste mes gus juste de l’autre côté. Il fait trois pas et il est
piégé. Et si ce trou du cul arrive à sortir de là, il ne peut plus que
descendre et se perdre dans le labyrinthe de la base souterraine. Il finira par
tomber sur un fou de la gâchette de la bande de Nixon, ou sur un de nos
nettoyeurs. Et, quoi qu’il arrive, ça nous laisse largement le temps de nous
tirer.


Thornton trouva l’idée séduisante, d’autant que la situation
n’allait pas tarder à chauffer. D’ici quelques minutes, ce serait l’enfer. Avec
Cromman à la barre, les mercenaires qu’il s’était donné la peine d’arroser
copieusement, les fanatiques des extraterrestres à qui l’on avait fait croire
qu’ils faisaient partie d’un plan divin, et les effectifs du site pour qui ce
jour serait le dernier, on allait assister à une véritable boucherie. Et
Belasko allait se perdre au milieu des protagonistes d’un combat sans issu et
sans raison.


Thornton ramassa son P-M HK et suivit Griffith Bolton vers
la porte du dôme. Les dés étaient jetés et il fallait espérer que Belasko et
Cromman lui laisseraient une chance de jouer sa carte personnelle.
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Ernie Collins repérait très vite une arnaque. Et pour cause,
c’était un arnaqueur lui-même. Il n’était pas un maître dans l’art des coups
fourrés, il le reconnaissait aisément, mais un arnaqueur tout de même. Faire
confiance était bien trop compliqué pour lui. Il fallait un niveau d’expertise
en matière de stratagèmes, un œil pour déceler les faiblesses de la nature
humaine, et surtout, il fallait du répondant. Il n’avait ni les compétences
intellectuelles ni l’énergie pour conduire une arnaque élaborée. Il se
félicita, néanmoins, d’avoir réussi à manipuler le psy. Grâce à son jeu de
dupe, il avait obtenu son fusil d’assaut et c’était tout ce qui comptait.


Pourtant, le M-16 entre les mains, il sentait que tout
risquait de leur péter à la gueule. Armé, il avait peut-être une chance de s’en
sortir vivant, mais une menace empestait l’air, se lisait sur les visages
fermés des hommes en noir, se dégageait comme un subtil parfum des civils
inquiets qu’ils avaient l’ordre d’exécuter. Il était coincé, pour le moment,
obligé de suivre le mouvement. Mais, une fois l’ouverture trouvée, il
n’hésiterait pas une seconde à s’enfuir. Se faufiler, prendre ses jambes à son
cou. Armé et loin du périmètre des hommes de l’ombre et des enfants des
étoiles, Collins pourrait vagabonder à sa guise, mettre le canon sous le menton
du premier péquin venu et faire le plein de cash, peut-être même partir au
volant d’une caisse neuve.


San Diego. Oui, San Diego, cela sonnait bien. Proche de la
frontière mexicaine. Avec des billets yankees, il pourrait acheter pas mal de
choses là-bas, au pays du peso. Il pourrait recommencer sa vie.


Rêver d’un futur de riche, c’était bien, mais il n’en avait
pas les moyens car, en ce moment même, il devait suivre la meute et courir le
long du mur d’acier d’un couloir. Droit devant, sur la cloison de verre trempé,
le pictogramme universel indiquant la présence de substances toxiques nucléaires
n’arrêtait pas de lui rappeler les risques de traîner dans le coin.


Aux yeux de Collins, ce temple hyper secret de la vérité
tant recherchée par Nixon n’avait rien d’impressionnant : murs, plancher
et plafond d’acier. Des couloirs, des couloirs, et encore des couloirs. Une
caméra de surveillance par-ci, par-là. Des marches qui les conduisaient vers un
niveau inférieur mais identique. Toujours les mêmes couloirs. Puis, soudain une
double porte blindée. Et le groupe continuait à avancer sur les pas de deux
tireurs d’élite hyper musclés.


Ils prirent à gauche dans un carrefour de couloirs. Nixon se
mit à brailler.


— C’est quoi, ce truc ? Il est entièrement
emballé. On ne voit que dalle ! Pas la moindre inscription. Rien.


— Ta gueule, mec ! Et au boulot ! lança un
des soldats de Thornton.


D’une voix rauque et enfumée, le colosse roux, lieutenant du
gourou, commanda aux têtes d’œuf en blouses blanches de se rassembler dans un
coin, les mains en l’air. Tous les effectifs présents, administratifs et
scientifiques, furent ensuite parqués dans une vaste pièce d’un gris clair et
aux murs matelassés. Elle était parfaitement semblable à une gigantesque
cellule d’hôpital psychiatrique. La lumière crue des plafonniers accentuait les
expressions d’inquiétude sur le visage des prisonniers.


Á l’aide de treuils et d’un chariot électrique, deux soldats
s’affairaient à monter sur un gerbeur une longue boîte grise qui semblait peser
une tonne. L’un des deux hommes ordonna aux membres de la secte d’aider à la
manœuvre.


— C’est le cadeau des extraterrestres ! Je veux le
voir ! exigea Nixon.


— Non ! Pas celui-ci. Le vôtre est dans la seconde
base. Vous le récupérerez après le chargement de celui-ci.


Collins voyait venir le moment où tout allait leur péter à
la gueule. L’équipe de scientifiques, trente ou trente-cinq types en blouse
blanche, les harcelait de questions. Collins remarqua que Nixon avait atteint
la limite de sa patience et de son équilibre psychique.


Á sa droite, entièrement transparente, une cloison de verre
épais menait vers un couloir. « Ce petit jeu est nul et dangereux »,
décréta-t-il soudain. Nixon et ses brebis avaient été menés jusqu’ici par le
bout du nez pour une raison occulte mais qu’il n’avait pas du tout envie de
connaître. Il n’avait rien à foutre des extraterrestres, lui ! Il partait
à reculons et d’un pas traînant vers la cloison de verre lorsque l’explosion
eut lieu en haut des marches. Quelqu’un à l’étage supérieur venait de s’inviter
à la fête.


La seconde d’après, tout le monde avait perdu la tête.


La Zone 51 semblait être livrée à l’encan. Dans leur
obsession de destruction générale, il semblait que Thornton et Cromman aient
fait l’impasse sur la surveillance extérieure. Á moins que leur stratégie
consiste à laisser entrer le Guerrier dans ce qu’ils considéraient comme un
piège imparable. Dans tous les cas de figure, Taggart et le Guerrier n’eurent
aucun mal à aborder les installations par l’arrière du site désaffecté. Á deux
cents mètres d’eux, l’hélicoptère était toujours en position stationnaire, à cent
pieds du sol. Le module était donc encore dans la forteresse.


L’Exécuteur braqua le M-203 et lâcha une grenade à
fragmentation de 40 mm, qui passa avec précision dans l’ouverture du dôme
avant de s’écraser au sol parmi les soldats. L’explosion fit trembler la terre.
Á l’intérieur du bâtiment, tout le monde hurlait. Soudain, les cris cessèrent.
Une deuxième explosion venait de se faire entendre, le Guerrier ayant doublé la
mise. Bolan se leva et se mit à courir vers la fumée. Taggart le suivait de près.
L’ancien agent était visiblement en forme pour ce genre d’exercice.


La tâche la plus difficile, Bolan le savait, serait de
bloquer tous ces types dans l’attente de l’arrivée des hélicos du Black
Warriors Ranch, qui, d’ailleurs, devraient déjà être là.


Il chargea le M-203 de grenades à fragmentation, se leva
d’un bond, et fonça. Il arriva au bord d’un mur en courbe. Un coup d’œil
au-delà du mur et, l’instant d’après, ce fut l’écran total de rafales de feu
automatique. Deux, peut-être trois tireurs se trouvaient sur leur chemin. Bolan
mit la main à sa ceinture et décrocha une grenade, lâcha la cuillère, et fit
rouler l’engin de mort en même temps qu’il se levait pour lâcher une rafale de
M-16.


— Á deux, on fonce ! dit-il à Taggart.


Ils reculèrent pour se protéger derrière le mur et se
préparèrent à encaisser le souffle de l’explosion.


Rien ne se passait comme prévu et Thornton lança le
massacre. Les premiers corps tombèrent sous la pluie mortelle de son
pistolet-mitrailleur HK. Griffith Bolton sonna le glas d’un groupe de
scientifiques terrorisés. Les membres de la secte et leur gourou hésitèrent
quelques secondes, incapables de croire que ce qui se passait devant leurs yeux
était la réalité. Mais, quand le sang commença à couler à flot, ils s’y mirent
comme un seul homme, pris d’une sorte d’hystérie mystique. Les cris de panique
n’arrêtaient pas les balles, et les rugissements de rage accompagnaient les
rafales de tir automatique. Les fusils d’assaut et les pistolets-mitrailleurs
se déchaînèrent contre le troupeau de civils terrorisés. Les corps déchiquetés
tournoyaient, s’effondraient les uns contre les autres. Un ruisseau de sang
commença à se former sous les pieds de la petite armée de Nixon. Ils glissaient
et trébuchaient dans le flot cramoisi. Des tirs incontrôlés partirent, faisant
quelques victimes parmi les hommes du gourou. La cloison de verre criblée de
balles résistait, mais se marquait d’une multitude de toiles d’araignées à
chaque impact.


Thornton héla Griffith Bolton et, lui indiquant la petite
troupe de Nixon, cria :


— On se casse ! Eux, ils peuvent finir.


Le psy reculait pour essayer de fuir le massacre qu’il avait
provoqué. Thornton le vit balayer la pièce de son M-16. Il était la proie d’une
panique aveugle et avait complètement perdu les pédales.


— Cessez le feu ! Cessez le feu ! hurla
Thornton.


Plus personne n’écoutait.


— Eh ! merde…


Il aperçut enfin ses hommes en train d’avancer dans le
couloir avec le container plombé. Les roulettes du chariot semblaient vouloir
se verrouiller tous les quarante centimètres. L’un des soldats de Bolton
essayait d’identifier le problème, et les hommes de la N.S.A. protestaient que
le container chauffait.


Thornton se garda bien de leur divulguer la raison de ce
phénomène. Le module était en charge sur sa puissance maximale, ce qui le
rendait particulièrement instable, mais c’était son petit joker pour le cas où
Cromman lui jouerait un tour de sa façon.


Soudain des explosions se firent entendre au niveau
supérieur. Même à travers le plancher en acier, les cris des hommes agonisants
étaient parfaitement audibles.


— Belasko, marmonna Thornton pour lui-même. Putain, si
Cromman avait eu ne serait-ce que deux types de cette trempe-là, l’affaire ne
serait pas en train de partir en couille…


— Qu’est-ce qui te fait rire, Thornton ?
Donne-nous un coup de main avec cette chose infernale !


Bolton venait de lui donner un ordre ! Le fédéral ripou
cligna des yeux, renifla bruyamment, mais accrocha le P-M à son harnais,
remonta les manches de sa chemise et obtempéra. Les hommes de Nixon
continuaient à s’acharner sur l’équipe de scientifiques. Les cris de douleur
fusaient encore lorsqu’ils réussirent à remettre l’engin sur ses rails.


Thornton se tourna vers le gourou et hurla :


— Ramenez quatre de vos hommes ici. Il faut nous aider
à pousser cette chose !


Normalement, un système électronique était prévu pour
déplacer le module. Mais cela aurait impliqué le passage par la porte du dôme,
et la présence de ce connard de Belasko rendait la chose trop risquée. Voilà
pourquoi le résultat technologique de deux milliards de dollars de dépenses
gouvernementales se retrouvait à être poussé à la main sur un chariot
défectueux pour emprunter un tunnel de service !


Par-dessus son épaule gauche, Thornton vit une silhouette
vaguement familière. Oui, c’était lui. Le petit con qui avait servi d’éclaireur
à feu l’agent Braxton. Le type à la gueule de fouine. L’agent n’aimait pas les
coïncidences et ce type devait porter la poisse…


Il fit un pas en arrière pour donner sa place au volontaire,
visiblement trop heureux de sortir du peloton d’exécution, et reprit en main
son P-M Il allait en avoir besoin quand il referait surface.


La grenade à fragmentation élimina trois hommes en noir. Ils
tombèrent lourdement, méconnaissables. Au même moment, Bolan arrivait à la
hauteur de l’entrée principale. Le raffut qui montait du dôme était
épouvantable. Les cris de douleur rebondissaient d’écho en écho sur les parois
extérieures. Le Guerrier ne savait pas ce qui s’y passait ni pourquoi, mais il
craignait le pire.


Le fusil d’assaut entre les mains de Taggart fit écho au
rugissement du P-M de son compagnon. L’ex-agent secret sécha deux tireurs en
noir qui se croyaient sauvés d’avoir franchi la porte qui les faisait sortir de
l’enfer. Taggart les prit en plein vol.


— Quelle jolie arnaque signée Cromman ! fulmina
l’agent complètement hors d’haleine. Je peux presque entendre les mots dans la
bouche du grand manipulateur : « Á la fin de cette mission, vous
allez apprendre toute la vérité sur la Zone 51 et les extraterr… »


Il ne termina pas sa phrase. Un flot de sang jaillit de sa
bouche ouverte comme une gerbe de flammes. Puis son crâne se désintégra et il
tourna sur lui-même pour s’effondrer enfin dans ce qui aurait été son combat de
trop.


— Montez-le vite ! Vite, je vous dis !


Thornton baissa le volume de la radio. Il associa la voix
paniquée de Cromman à un visage livide, tendu, catastrophé. Il l’imagina
accroché au harnais, la porte latérale de l’hélico grande ouverte.
L’hélicoptère s’était certainement posé, maintenant.


Tout n’était pas perdu. Á juger du vacarme qui venait du
niveau inférieur, la diversion fonctionnait à merveille. Et Belasko se trouvait
certainement embourbé quelque part dans le labyrinthe. Avec tout ce qui se
passait en bas, il ne referait pas surface avant longtemps. D’ici là, ils
seraient déjà dans les airs avec le butin. C’était du garanti.


Des membres de la secte et deux des soldats de Bolton
avaient enfin réussi à faire monter le module dans l’ascenseur donnant
directement sur le tarmac, et le petit groupe venait d’apparaître dans la
lumière des projecteurs. Thornton s’écarta lors de l’approche de l’hélicoptère.
La rampe de chargement commença à sortir de la cale avant même que les patins
d’atterrissage ne touchent terre. Dans l’ouverture de la porte latérale,
Cromman se tenait debout, hystérique.


— Dépêchez-vous ! cria-t-il.


Sous le vacarme des rotors, Thornton se retourna pour
découvrir Cromman et Bolton en pleine conversation alors que leurs hommes
stabilisaient le butin transféré sur les fourches d’un chariot élévateur.
Subitement, tout devint très clair pour Thornton. Cromman s’était bien offert
Bolton et ses hommes, ce qui impliquait que sa propre peau était en grand
danger. Il en voulut plus à lui-même qu’à l’albinos. Il aurait dû le voir
venir.


Sous les rotors de l’hélicoptère, Cromman hurla pour
s’assurer que sa phrase ne soit pas perdue aux oreilles de l’intéressé.


— Merci, et adieu, connard !


Thornton faillit dégainer plus rapidement que Bolton et ses
coéquipiers. Il empoigna son P-M et déjà il faisait cracher le feu. Mais il
reçut quatre peut-être cinq coups dans les tripes qui lui coupèrent le souffle.
Par une volonté de fer, il réussit à s’accrocher. Le doigt comme collé sur la
détente du P-M, il continuait à arroser au hasard. Un torrent de liquide chaud
et épais envahit sa gorge. Cromman et les hommes montaient la rampe. La voix
suraiguë couina un ultime ordre.


— Laissez-le ! Ne l’achevez pas, qu’il déguste un
peu. Chacun son tour, merde !


Le cerveau du fédéral ripou commençait à s’obscurcir, mais
il comprit qu’il lui restait encore quelques minutes à vivre. La vue embuée,
l’angoisse montant jusqu’à son cœur, son seul carburant était sa soif de
vengeance. Il était sur le dos, foutu, et le décollage de l’hélicoptère faisait
vibrer le quai. Si seulement, se dit-il en plongeant une main dans la poche de
son pantalon, si seulement il pouvait s’accrocher à la vie pendant une petite
minute encore…
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Bolan ignorait le nombre de tireurs réfugiés à l’intérieur
du dôme, mais il savait qu’ils n’allaient pas tarder à charger. L’odeur de sang
et de mort les pousserait dehors. Chez ces tireurs expérimentés, l’adrénaline
montait et, plutôt que de rester terrés comme des rats, ils préféreraient faire
tout péter.


Une épaisse chape de silence était tombée immédiatement
après la chute de Taggart. Soudain, un tireur, plus stupide que courageux,
jaillit par la porte étroite et fut immédiatement couché par une rafale de M-16
qui le renvoya brutalement sur ses pas. Un bruit caractéristique se fit alors
entendre. Le gros hélicoptère décollait. Le Guerrier en déduisit que Cromman
avait réussi à charger le module et prenait la fuite. Il allait avoir une
sacrée surprise. Bolan recula de l’ouverture de la porte et se plaqua contre la
carrosserie d’un 4 x 4. Usant du M-203, il balança une grenade le
plus loin possible à l’intérieur du dôme, décidé à n’accorder de répit à
personne. Ensuite il se leva, traversa le nuage de fumée, et courut en
direction du tarmac. Dans le ciel, le ronronnement de l’hélico se noyait lentement
dans un bruit sourd plus puissant. La cavalerie était en retard, mais elle
arrivait. Il allait falloir lui indiquer sa cible.


— Jack !


— Stricker ! On arrive !


— Je vous entends, mais l’hélico de Cromman est en
l’air. Il faut le bloquer et l’obliger à atterrir. Malheureusement, je n’ai pas
la moindre idée du danger qu’il y aurait à le descendre. Le module est
certainement à bord et peut se transformer en bombe nucléaire.


— Nous l’avons sur nos écrans. On va le forcer à
revenir à la base. Over !


Quelques instants avant le décollage de l’hélicoptère, il
s’était retiré du groupe. Absorbés par l’effort, aveuglés par les grosses
gouttes de transpiration qui leur coulaient dans les yeux, les autres n’avaient
rien vu. Personne ne remarqua que Collins se faufilait entre deux containers et
disparaissait dans l’ombre.


Cette chose qu’ils bichonnaient tous, Ernie, lui, il s’en
fichait totalement. La seule chose qui comptait maintenant était de sauver sa
peau. Et s’il en réchappait, il se jurait bien que, plus jamais il n’obéirait à
personne. Il allait rouler sa bosse en solitaire et partir le plus loin
possible de ce pays de givrés. Adios, tout le monde.


Il glissa entre les véhicules du parc automobile de
l’installation militaire, une longue file de 4 x 4 noirs. Tous avaient
les clés sur le tableau de bord ! Puisque ces cons lui offraient le choix,
il allait prendre le plus beau, le plus neuf. Ernie Collins éclata de rire. En
ce moment, la seule idée qu’il avait en tête, c’était de quitter cette vallée
de la mort. Se tailler. Loin, loin, loin du Nevada. Mais par quel chemin ?
Voilà le problème. Il monta dans un Cherokee rutilant, vitres teintées, air
conditionné, intérieur cuir, radio stéréo. Ce devait être la bagnole d’une
huile. D’une main tremblante, il enfonça la clé dans le contact. Le moteur se
mit à tourner et Ernie vérifia que le plein était fait, puis il roula dans
l’obscurité de la nuit sans mettre les phares. Le terrain accidenté et cahoteux
dicta sa direction, l’obligeant à piquer vers le sud. Puis, soudain, sans
prévenir, la piste vira à droite puis à gauche et de nouveau à droite. Voilà
comment Ernie Collins ne décida même pas de la route qu’il prenait. D’ailleurs,
il s’en foutait.


Á présent il roulait dans la même direction que
l’hélicoptère. Dès que possible, dès que le terrain le lui permettrait, il
changerait de cap. Mais pour le moment, il filait dans la nuit.


Pour la première fois depuis très longtemps, le futur lui
semblait prometteur. Lumineux. Il se sentait léger. Une tire solide avec le
plein, une arme et trois chargeurs. Le rêve, quoi.


Du pognon et une bonne planque, voilà tout ce qu’il lui
manquait.


Si seulement il pouvait tomber sur un petit motel loin de la
grande route, ou encore mieux, une maison abandonnée pour y passer la nuit,
tout serait vraiment très bien. Á l’aube, il partirait dans la direction
opposée au soleil levant, vers la Californie. San Diego serait son refuge et
son eldorado.


Ernie Collins leva les yeux. Il regarda l’hélicoptère
prendre de la vitesse et… se heurter presque à un mur de lumières ! Une
armada volante trouait la nuit de ses projecteurs.


Décidément, il serait le seul à avoir obtenu ce qu’il
voulait. Bénis soient les hardis. Collins rigola doucement et continua sa
route. Les autres ordures pouvaient bien s’entre-tuer.


— Pourquoi elle fait ça ? Qu’est-ce qui se passe,
Cromman ? C’est quoi cette chose infernale ?


Bolton aboyait dans l’oreille de l’albinos, totalement pris
de panique, et celui-ci restait immobile, regardant le module avec une
expression incrédule sur le visage. Au début, cela avait ressemblé à un
chuchotement dans le noir, puis, dans les cavernes de son crâne, un son
cristallin qu’il aurait dû reconnaître mais qu’il n’arrivait pas à identifier.
Pourtant, il savait ce qui était en train de se passer, mais son esprit
refusait de l’admettre clairement. La vérité était là, devant ses yeux, et il
ne parvenait pas à y croire. Le container était fixé aux murs par des sangles,
mais, à l’intérieur, le module vibrait, et le son devenait de plus en plus
fort. L’engin montait en puissance.


Sur le boîtier informatique extérieur, une série de voyants
lumineux s’allumaient, les uns après les autres, et Cromman sentait la nausée
lui gonfler les tripes. Un malaise profond, plus profond, plus noir et plus
inquiétant que le cancer qui le rongeait depuis l’époque de son irradiation.


— Pourquoi est-ce que cette chose fait ça ?


Cromman prit sur lui-même et s’obligea à mettre un pied
devant l’autre jusqu’à ce qu’il arrive au cockpit. L’hélicoptère survolait le
désert à très basse altitude. Á moins de trente mètres, il léchait presque la
surface. Il ne restait plus qu’un kilomètre avant d’arriver au rendez-vous avec
le semi-remorque qui attendait pour réceptionner le module antigravitationnel.


— Cromman !


Bolton le secouait et l’obligea à se retourner. Tous les
voyants étaient maintenant passés au rouge et il accepta enfin de comprendre
que, indubitablement, il s’était fait niquer. Royalement !


Thornton.


Dans la cabine de l’hélicoptère, c’était la stupeur. Tous
les hommes se regardaient, horrifiés à l’idée de transporter quelque chose qui
ressemblait foutrement à une bombe nucléaire.


— Cromman ! Bordel de merde ! Que se
passe-t-il ?


Dans une pulsion instinctive mais totalement illogique,
Bolton braqua son P-M sur l’objet de sa terreur.


Ce fut à ce moment-là seulement que Cromman eut l’impression
qu’un boulet venait de s’écraser contre son thorax, lui fracassant les côtes,
et un sanglot se bloqua dans sa gorge. Son rêve s’écroulait comme un château de
cartes.


— Ce fils de pute ! Thornton ! C’est
lui ! C’est lui !


— Quoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ?


Bolton le fixait sans comprendre, mais la peur se lisait
dans ses yeux.


— Qu’est-ce qu’il a fait, Cromman ? gronda-t-il
encore.


— Oh, mon Dieu… Oh, mon Dieu… Cet engin… Il l’a
armé !


— Comment ça, armé ! Ce n’est pas une bombe,
non ?


— Non. Mais c’est un module à propulsion nucléaire
possédant un système d’autodestruction. En position inerte et vide de tout
combustible, l’engin explose entre les mains de l’individu qui s’en emparerait.
C’est tout. Mais armé et alimenté, l’explosion déclenche le feu
nucléaire !


— Comment aurait-il pu faire ça ? On l’a tué,
non ? Il est mort, Thornton !


— Non ! Souvenez-vous ! Vous lui avez tiré
dessus, puis nous l’avons abandonné là-bas. Et le fait que l’appareil monte en
puissance montre que ce salaud est en possession de la commande de destruction.


— Vous êtes sûr qu’il peut faire ça ?


— J’étais chef de la sécurité sur le projet Orion
autrefois, espèce de crétin ! J’avais imaginé la possibilité de détruire
cette chose ! L’ordure aura fait faire un double de la commande à
distance. Puis… Il… Oh, mon Dieu…


— Vous voulez dire qu’il a réussi à faire chauffer ce
monstre ? Vous voulez dire que, s’il est encore en vie, ce type, il peut
tout simplement appuyer sur un bouton pour que cette chose explose ?


— Oui ! Un putain de bouton ! Un bouton… Cinq
kilotonnes !


Sur la base, il régnait maintenant un étonnant silence,
seulement troublé par le bruit des incendies déclenchés çà et là et le
ronronnement de plus en plus puissant de nombreux rotors. Parvenu sur
l’héliport encombré de caisses et de containers éventrés, l’Exécuteur fit le
tour des lieux. Il remarqua l’ascenseur inscrit dans un mur bas, portes grandes
ouvertes. Inutile d’aller plus loin : Cromman avait tout prévu et l’appareil
antigravitationnel s’était bien envolé.


Il leva les yeux à la recherche des troupes de Brognola.
C’est alors qu’il entendit un gémissement incongru. Contournant le lourd
chariot qui avait dû servir à déplacer le module, il localisa rapidement l’origine
des gémissements.


Thornton, allongé sur le dos, baignait dans son sang. Á
cette heure, les barbares qui l’avaient abandonné sur le quai étaient
certainement en train de découvrir que la partie était perdue. Il se pencha sur
le fédéral ripou et constata que, peu à peu, la lumière quittait les yeux du
mourant. L’homme sentit l’approche du Guerrier, gémit de nouveau et roula des
yeux involontairement.


— Vous…


Sa voix n’exprimait aucune surprise. Il regardait
l’Exécuteur avec une sorte de regret, comme si, à une autre époque ou dans un
pays lointain, les deux hommes auraient pu être des compagnons d’armes…


Impossible maintenant. Impossible, point barre.


— Vous êtes le plus fort, Belasko. Chapeau !


Un flot de sang jaillit de sa bouche et interrompit le
discours du ripou. Pourtant, il avait encore quelque chose à dire. Reprenant
difficilement sa respiration, il parvint à émettre un ricanement sinistre,
avant de reprendre dans un graillonnement immonde :


— Pourtant… Cromman a perdu… et vous aussi.


En voyant le petit boîtier noir dans la main ensanglantée du
mourant, le Guerrier eut un geste instinctif. Avant même de comprendre ce qu’il
faisait, il écrasa violemment le poignet du mourant, l’obligeant à ouvrir la
main et à laisser glisser le petit objet noir sur le sol.


Thornton émit alors un cri de désespoir, mais trouva encore
la force de crier :


— Non… non… Appuyez, Belasko ! Ce sera le… plus
beau feu d’artifice jamais vu au… Nevada.


De toute évidence, le ripou avait prévu de déclencher une
explosion apocalyptique. Le Guerrier n’en revenait pas. Á dix secondes près, un
haut fonctionnaire de l’Etat aurait fait exploser une bombe nucléaire au-dessus
du Nevada, détruisant la flotte aérienne et provoquant la mort de milliers de
civils innocents. Et tout ça pour quoi ? Pour une petite et misérable
vengeance personnelle.


— Thornton ! Vous ne l’auriez pas fait, n’est-ce
pas ? Vous n’auriez pas fait ça ?


Le ripou ne répondit pas, mais le regard de haine qu’il posa
sur l’Exécuteur à l’instant même de rendre son âme au diable était très
explicite. Il l’aurait fait, et il emportait dans la mort la rage de sa
défaite.


— Cromman ! Regardez !


Deux hommes avaient poussé ensemble le même cri. Mais chacun
avait une raison différente de le faire.


L’albinos se tourna d’abord vers Bolton et découvrit
aussitôt la raison de son exclamation : tous les voyants du module
venaient de s’éteindre. Mais il n’eut pas le temps de pousser un soupir de
soulagement, car, au même instant, il découvrit la raison du cri poussé par le
pilote : l’appareil était encerclé par une armada d’hélicoptères.


— Non !


Le monstre irradié, confronté à l’échec de ce qui aurait dû
être son triomphe, poussa un hurlement de bête enragée, puis, dans un geste de
folie, arracha presque la portière latérale sur laquelle il s’était appuyé et
se jeta dans le vide. La nuit absorba sa silhouette blême comme une bouche
avide.


L’Exécuteur scruta l’horizon. Vers l’ouest, un halo de
lumière bleutée miroitait, scintillait, se rapprochant rapidement. Dans un
vaste demi-cercle presque parfait, les trente hélicoptères du Black Warriors
Ranch poussaient devant eux, comme des cow-boys entraînés un taureau égaré,
l’engin de transport et son chargement redoutable.


L’opération de nettoyage arrivait à sa fin. Du dôme, dans un
silence fantomatique, sortaient l’une après l’autre des silhouettes
hagardes : les quelques rescapés du massacre. Le Guerrier remarqua que se
mêlaient des hommes en blouse blanche, des soldats de la N.S.A, quelques
individus partis cette nuit-là à la recherche des extraterrestres et n’ayant
rencontré que le cauchemar absolu, et deux mercenaires, l’arme toujours en
main. Sans raison, sans ordre, seulement parce que trop c’était trop, le
massacre semblait s’être arrêté de lui-même.
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Elles auraient dû prendre la route et quitter l’État la nuit
même du drame, mais une suite de contretemps avait réduit à néant toute
possibilité de fuir. D’abord, Betty n’arrivait pas à joindre les membres de sa
famille susceptibles de les recevoir. Quant à Tina Waylan, les deux seuls amis
qu’elle croyait posséder étaient morts dans la tuerie du Howling Coyote.
Elle n’avait pas de parents, et Dieu seul savait où se trouvait en ce moment
son ex-mari, sur lequel, de toute façon, elle ne pouvait pas compter. Alors,
faute de mieux et le temps de souffler un peu, les deux femmes avaient décidé
de ne pas se séparer et de rester dans le mobil-home de Tina.


Depuis deux jours, la jeune femme ne s’était occupée de rien
d’autre que de faire la cuisine pour la petite troupe. Il y avait dans son
comportement quelque chose de compulsif. Il fallait absolument retrouver une
vie normale, donner aux garçons l’impression que le cauchemar s’était
définitivement éloigné, et que la vie reprenait ses droits. Elle avait préparé
des lasagnes, puis un pâté en croûte, puis une incroyable quantité de
sandwichs. Elle était prête à tout pour retrouver la routine confortable et
rodée d’une époque désormais révolue. Á cet instant, ils se trouvaient tous les
quatre installés sur le vieux canapé en train de manger un énorme bol de
pop-corn et d’essayer de rire à une rediffusion de la dernière saison de
Friends.


Quand on frappa à la porte du mobil-home, tout le monde
tressauta.


— N’ayez pas peur, les enfants, dit Tina d’une voix
joyeuse. Nous n’avons plus rien à craindre maintenant. Au téléphone, M. Belasko
a dit que les méchants ne pourraient plus nous faire de mal. D’ailleurs, c’est
sûrement lui qui vient nous rendre visite.


Elle se leva pour aller ouvrir la porte.


— Pas un geste, salope !


Un jeune homme se tenait devant elle, brandissant une arme
de guerre droit sur sa gorge. Paralysée par la terreur, elle restait cependant
dans l’encadrement de la porte, faisant un rempart dérisoire de son corps
devant sa petite famille. Elle crut reconnaître la voix et le visage de ce type,
presque un gamin. Il semblait d’autant plus dangereux qu’il était dans un état
d’excitation évident. Peut-être était-il sous l’effet de la drogue ?


— Du pognon !


Ça y est, elle se souvenait ! C’était le maigrichon
qu’elle avait vu au restaurant. Tout ce qu’il voulait, c’était de l’argent.
Quel soulagement !


— Oui, oui. Bien sûr. Je vais vous en donner. Mais ne
faites pas de mal à mes enfants.


— Pousse-toi, pouffiasse, et laisse-moi entrer. C’est
de l’argent que je veux, pas de la petite monnaie ! Compris ?


Sans lui céder le passage, elle saisit son sac posé sur une
console près de la porte, plongea une main dedans et sortit la grosse liasse de
billets que leur sauveteur lui avait donnée sur le parking, le soir du
massacre. Le gamin la lui arracha des mains et poussa ce qui pouvait passer
pour un gloussement de satisfaction ou un sanglot d’épuisement.


— Bon ! Ça, c’est raisonnable. Maintenant, vous
allez tous venir avec moi. Si vous êtes bien sages, je ne vous ferai pas de
mal, ni à toi, ni à ta copine, ni aux gosses.


Il venait à son tour de reconnaître la jeune femme du
restau, et l’idée de prendre la petite famille en otage lui paraissait soudain
évidente.


— Tu ne feras de mal à personne, c’est certain !


La phrase avait résonné, glaciale, comme venue de nulle
part, en même temps qu’un objet dur s’enfonçait dans ses reins.


Fou de rage et perdant tout contact avec la réalité, le
gringalet se retourna pour flinguer le connard qui osait se mêler de ses
affaires.


— C’est pas toi qui m’empêcheras…


Il s’interrompit en reconnaissant le grand mec qui lui avait
fait si peur, l’autre soir au Howling Coyote. Non, ça ne pouvait pas
être lui, il avait dû se faire descendre !


— Hé ! Je crois pas aux fantômes, moi !
cria-t-il en brandissant son arme.


Mais le fantôme avait une bonne frappe, et le coup de poing
que le rat du désert prit en pleine tête l’envoya au pays des songes pour le
compte.


L’Exécuteur avait téléphoné aux frères Johnson pour qu’ils
libèrent le shérif et ses adjoints et les envoient récupérer le colis ficelé qui
dormait sagement dans l’herbe à côté du mobil-home. Puisque ces trois types
étaient les seuls représentants de la loi dans ce secteur, autant qu’ils
servent enfin à quelque chose. Puis, Betty ayant enfin pu joindre sa sœur au
téléphone et décidé de partir s’installer chez elle pour quelque temps, il
avait chargé Tina et les garçons dans le Cherokee et ils avaient pris la route
de la Californie.


— Vous n’êtes pas obligé de faire ça, s’était excusée
Tina. Nous ne pourrons jamais vous rendre ce que vous avez fait pour nous.


— Nous avons tous besoin de détente, avait affirmé en
souriant Mack Bolan. Un de mes amis, à Washington, m’avait justement suggéré de
prendre des vacances, et elles venaient de commencer lorsque je vous ai
rencontrés. D’ailleurs, je ne suis jamais allé à Disneyland et je suis sûr que
l’on va beaucoup s’amuser, n’est-ce pas, les garçons ?


— Wouah ! Disneyland ! Super !
s’exclamèrent en chœur les enfants, sous le regard ébahi de leur mère devant
une telle explosion de joie innocente.


Et, en roulant en direction de la côte Ouest, l’Exécuteur
eut le sentiment fugitif de ce qu’aurait pu être sa vie : une jolie jeune
femme, deux enfants. Une vraie famille se préparant à passer des vacances
heureuses.


[bookmark: bookmark2]« Et pourquoi pas… pour quelques
jours », songea-t-il en repoussant la petite voix ricanante qui lui
murmurait que ce genre de bonheur n’était pas pour lui…
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